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La Sem aine
« P lu tô t H itle r que le com m unism e!... »
Nous craignons fo rt que ceux qui p a rle n t a insi ne com m etten t 

l ’e rreur de raisonner pur l ’A llem agne comme on raisonne lég iti
m em ent sur la  France ou sur l ’Ita lie . Or, en fa it, le R eich est 
une Allemagne sous hégém onie prussienne. Le renforcem ent 
de cette  hégém onie, la  Prusse  m aîtresse  absolue, sont des 
menaces au trem en t graves, pour l ’avenir im m éd ia t de 1 Europe, 
que le com m unism e allemand. D errière H itle r, derrière H ugenberg 
e t Papen, les leviers de com m ande son t ten u s  ar 1 é ta t-m a jo r 
prussien. L ’ordre allem and, que les ré su lta ts  des élections de 
d im anche dernier p e rm etten t d 'im poser au  Reich, e s t 1 ordre p ru s
sien, c ’est-à-dire B erlin  centre-m oteur de to u te  l ’A llemagne. Cet 
ordre-là conduira tô t  ou ta rd  à la  guerre.

** *
Le grand va incu  du  5 m ars, c ’est A ristide B riand, de funeste 

mémoire. Sa politique a m ené to u t d ro it au  triom phe du  n a tio 
nalism e prussien. E lle  m isait sur l ’inex is tan t e t l ’irréalisable : 
une Allemagne républicaine e t pacifique. Tous les encouragem ents 
donnés à cette  A llem agne-là n ’on t abou ti qu ’à renforcer e t à 
hâ te r la  reprussificatkm  d ’un Reich que l ’on négligea, en 1919 
d ’abord, en 1924 ensuite, de dém em brer. B riand re s tera  comme 
le grand  artisan  de la  renaissance allem ande. L a  guerre qui \ ie n t  
sera en bonne p a rtie  son œ uvre.

** *
D écidém ent on au ra  to u t v u  en ces tem ps troub lés. Voilà que 

nos bons socialistes, e t sans doute  aussi leurs copains français, 
exigent que l ’on se m ontre  énergique envers l ’A llem agne h itlé 
rienne! E u x  qui, hier encore, énervaien t to u te  po litique de résis
tance aux  revendications allem andes, p rêchen t à p résen t la  guerre 
sain te! Le Peuple proclam e —  e t en m anchette , s ’il vous p la ît 
que « pour éviter la guerre, il faut empêcher l A llemagne de réarmer ».
Il a joute  : « le traité de Versailles le permet. Qui ne le veut pas? » 
M ais voilà des années que les socialistes on t em pêché que les s tip u 
lations du  tra ité  soient respectees! Voilà des années que le Reich 
réarm e e t que le b riandism e —  e t furent-ils assez b riand istes, 
nos bons socios ! —  conseilla it de ferm er les yeux. H itle r au  pouvoir, 
un  coup de poing sur la  tab le , u n  coup de pied dans le ... bon 
endroit des socialistes, e t ils s ’éveillen t enfin! T rop ta rd  hélas! 
Oui, le tra ité  de Versailles perm et d ’em pêcher l ’Allem agne de 
réarm er. Il le p e rm e tta it hier aussi. Mais h ier les socialistes ne le 
voulaient pas. Avec une candeur du  plus h a u t comique, ils dem an
d en t au jou rd ’hui : qui ne le veut pa s?

A dm irable, n ’est-ce pas, ce : qui ne le veut pasP
Mais vous, voyons, M essieurs! Vous qui n ’avez cessé de vous 

trom per sur l'A llem agne, comme M. F e rnand  N euray  v ien t de \o u s  
le rappeler b rillam m en t dans son jou rna l; vous qui vous êtes 
faits les avocats de la  république (!) allem ande depuis W eim ar 
e t cpii n ’avez rien voulu voir e t rien entendre. Grâce à vous, Berlin

a repris du  poil de la  b ê te  e t voilà  la  b ê te  déchaînee. \  ous êtes 
pris de peur! B ien ta rd , M essieurs, b ien ta rd ...

* ' *
Vous voulez donc em pêcher le réarm em ent de l ’Allem agne, 

réarm em ent en fo rt bonne voie d ailleurs. Le c itoyen P ie ra rd  a 
parlé  au  Conseil général du  P. O. de sanctions économ iques e t 
financières. Le citoyen R ollin  a m is en  garde contre  le renforce
m en t que to u te  m esure de coercition ap p o rte ra it à la  position 
de H itler.

« M ais, a-t-il a jouté , il ne se ra it pas o p portun  de faire à ce Gou- 
vernem ent-là  des concessions que l ’on a refusées à la  dém ocratie 
a llem ande ... »

L a dém ocratie  allem ande! O à donc M. H enri R ollin , qui fré
quente  Genève depuis le  débu t, a-t-il rencon tré  ce tte  personne-là? 
Grâce aux  m enées des R ollin  de tous les  pays, les  Allies n  ont 
cessé de céder à l ’A llem agne d ite  dém ocratique. Le ré su lta t est 
jo li! ...

E t  ce qui n ’a pas encore é té  cédé, la  P russe  le considérera désor„ 
m ais com m e acquis, sans plus. Que fa ire  pour la  juguler? C om m ent 
l ’em pêcher de nuire?  E n  d ésarm an t la  F rance  e t la  Belgique, 
com m e MM. V andervelde e t R ollin  le conseillaient h ier encore?... 
Car c ’e s t h ier que M. R o llin  som m ait la F ran ce  de désarm er... 
com m e l ’A llem agne ! ! !

Si la  dém ocratie  po litique  ne co m p ro m etta it la  v ie  m êm e des 
générations qui m on ten t, il n ’y  a u ra it qu  à s am user au  spectacle 
gro tesque de ses contradictions e t de ses folies. M alheureusem ent 
Tes erreurs d ’un  B lum  e t d ’un  V andervelde se p a ie ro n t p a r des 
to rren ts  de sang e t des am as de ruines.

** *

P our que nu l n ’en ignore, voici le te x te  p a r lequel le  Peuple 
appelle aux  arm es :

La p a is  de l ’Europe et la  sécurité de nos frontières ne seront pas sauve
gardées par l ’augm entation de nos armem ents et par la  course internationale  
aux armem ents qui s’ensuivrait fatalem ent. La p a ix  et notre sécurité ne 
peuvent, au contraire, être sauvegardées qu’en em pêcliant l ’A llem agne 

de réarmer.
Pour l'em pêcher de réarmer, il ne suffit pas de faire des discours ou d ecnre  

des articles m ilitaristes qui ne gênent nullem ent les desseins revanchards 
de H itler et de ses comparses.

I l faut que les gouvernem ents de Belgique et de France, comme ceux des 
autres pays intéressés, se décident, enfin, et sans attendre une heure de plus, 
à veiller rigoureusem ent au respect des traités^ qui obligent 1 Allem agne 
de s ’abstenir de tou t réarmement, direct ou indirect, ouvert ou clandestin, 
et de respecter notam ’ment aussi les engagem ents concernant les zones
démilitarisées. .

Plus d ’une fois, et non seulem ent depuis l'avènem ent de H itler (sic) 
nous avons insisté là-dessus et exprim é notre ahurissem ent de la  m ollesse  
avec laquelle nos gouvernem ents défendent cet intérêt suprême de nos 

pays (reste!).
L ’heure est venue où cette m ollesse doit cesser si l'on  ne veu t pas, les 

yeux  ouverts, exposer nos peuples à une catastrophe n ouvelle et plus terrible
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dont les contours comm encent déjà à se dessiner avec une clarté m enaçante  
à l ’horizon.

E t nous convions la presse qui se targue volontiers de patriotism e de 
se joindre à nous pour faire une pression irrésistib le sur nos gouvernem ents 
pour qu’ils  se servent, im m édiatem ent et vigoureusem ent, de tous les m ovens 
que leur fournissent les tra ités pour empêcher le réarm em ent de l ’A llem agne 
so it par la m obilisation des troupes d ’assaut armées et m ilitarisées, soit 
par leur incorporation dans la police  ou l'arm ée. Le patriotism e et la  clair
voyance de la presse ainsi que des gouvernem ents seront jugés, non pas 
par des campagnes m ilitaristes qui ne peuvent assurer n i la p a ix  n i notre 
sécurité, m ais par la vigueur e t l ’efficacité avec lesquelles l'A llem agne 
hitlérienne sera effectivem ent contrainte de respecter les tra ités concernant 
les armem ents.

Le Peuple  p a rla n t de contrainte effective, que dites-vous de cela? 
Quel re tou rnem en t, mes frères, quelle  conversion! E t  pas seu
lem ent des discours, s il vous p la it, des actes! M alheureusem ent, 
com m e le singe de la  fable, le Peuple n 'oub lie  que d ’allum er sa 
lan terne. Ou il relise donc les conversations B riand-S tresem ann. 
où celui-ci roula supérieurem ent celui-là, en le persu ad an t que
I A llem agne é ta it  pacifique, pacifiste mêm e, e t que parades m ili
ta ire s  e t a rm em en ts  clandestins n ’é ta ien t que jeu x  e t passe-tem ps 
inoffensifs.

M ais su rto u t que le  Peuple  veuille  b ien  nous dire com m ent les 
Gom ernem ents de Belgique e t de F rance d ev ra ien t s ’y  rendre 
pour « veiller rigoureusem ent » a u  respect des tra ité s .

Le te x te  du  Peuple e s t  la  condam nation  form elle e t décisive 
de la  po litique  suivie depuis d ix  ans p a r ce m êm e Peuple. On 
p o u rra it accum uler les c ita tions. Mais nous voilà b ien d ’accord
II fau t « con tra indre  effectivem ent » le  R eich. Comment?

** *
La Commission adm inistrative de l 'Inter nationale ouvrière socia

liste nous annonce so lennellem ent que : « treize m illions de prolé
taires allemands attendent avec des grincements de dents le jour de
l expiation, le jour de la libération. Ce jour viendra

lo u t  régime po litique , to u te  iu s titu tio n  hum aine, a y an t tou jours 
une fin , le P a tron  ■> ne risque rien  à prédire  que ce jou r v iendra  . 
M ais la  consolation e s t mince. P u isqu 'il e s t en veine de prophétie , 
que le p résiden t de l ’in te rn a tio n a le  fixe donc une d a te  pou r ce tte  
libération ...

L a érité, c est que la  social-dém ocratie a llem ande s ’e s t  révélée 
to ta lem en t im puissan te  à gouverner 1 A llem agne. Le Centre fu t 
d ailleurs, lui aussi, lam en tab lem en t au-dessous des circonstances 
S il m ain tien t ses effectifs —  e t nous nous en félicitons —  il e s t 
p ra tiquem en t élim iné. Ou se p assera  de lui. A m oins q u 'il ne 
compose e t ne m e tte  les pouces... pour év ite r p ire ! ...

Ou nous nous trom pons fo rt su r 1 A llem agne, ou on v  a ss is tera  ■ 
à tme cou rs;, à une ruée, à  l ’asserv issem ent. Le sabre  prussien, 
la  b o tte  p russienne ...

E t  qu a rrivera-t-il en France? Ah! si une réaction  nationale
> écla ta it! S il nous é ta it donné de voir, enfin! un  G ouvernem ent 
fo rt présider aux  destinées d ’une France fo rte, il ne fa u d ra it déses
pérer de rien. Mais cette  « révolu tion  » est-elle  en m arche? Q uand 
dernièrem ent. M. T ard ieu  sou ligna it les ta re s  du  régim e, « pour 
la  prem iere fois —  nous c itons M. F. Le Grix. d irecteur de la  Révue 
hebdomadaire —  songez donc, pour la première fois depuis soi
xante ans, depuis que la m achine tou rne  e t s ’encrasse, e t  nous 
achem ine vers le déraillem ent, vers la catastrophe , un  mécanicien- 
chef. un  hom m e qui 1 a conduite, qui en connaît tous les rouages 
dénonçait le danger ». D epuis, dans Y Illustration, l 'anc ien  chef 
du  G ouvernem ent français e s t revenu à la  charge. I l fa u t op ter 
dit-il. ’

D ictature de désordre ou dictature de police, ce ne sont pas des solutions 
françaises, et les Français, dans leur masse, ne veulent ni de l ime ni de 
1 autre. Mais, s'ils n'en veulent pas, ils  doivent réaliser les m oyens de s’v

Ces m ovens n e .se  p eu ven t trouver que dans une prom pte réforme des 
lo is et des m œurs. Ou l ’inertie, qui mène à la violence; ou l ’action réforma
trice, qui la  prévient.

Xous somm es au pied du mur, où se connaît l'ouvrier.
X e rien faire et ne rien tenter c ’est se livrer pour demain au hasard de 

la force. Qui ne veut point de ce hasard doit agir et réformer —  réformer 
les institu tions, les esprits, les c‘leurs.

Les régim es, en vieillissan t,, estom pent leu rs vertus et accentuent lenrs 
abus. L a restauration de l ’idéal est, à de certains m oments, la plus positive 
ries retormes. Mais e lle  ex ige un vigoureux coup de rein.
. Xous ne pouvons pas rester où nous en som m es et le choix qui s imrtose 

s  nous va  dominer notre destinée.

D e quoi qu il s'agisse — gaspillage du budget, excès des impôts, mauvais 
ajustem ent de la production e t de la consomm ation —  on sent que sous la 
diversité des phénomènes, la cause est unique. E i  cette cause, comme à 
toutes les epoques semblables de uotre histoire, c ’est la décadence du pou
voir central.

Le cas n est pas nouveau. Xotre pays souffre d'un fléchissem ent nerveu'- 
d c n t .il  a souffert chaque fois qu’il  a cessé d ’être une unité ordonnée au 
service de l'intérêt général.

S ien public. Ligue, Fronde, Régence. Directoire, débuts de la dernière 
guerre c est une v ieille  aitaire. Si. à ces différentes époques, le trouble se 
m anifesta de laçons dissem blables, le principe du trouble éta it le même. 
Ce trouble s est aggravé jusqu’à ce qu’on revînt à l ’unité ordonnée.

I.'instrum ent de ce retour s ’est appelé, de siècle en sicèle, Louis XI. 
H enri I \ , Richelieu Louis XJV. Bonaparte, Clemenceau. Qu’importent 
les hom mes! La renaissance de la nation a été obtenue, dans tous les cas 
par la prévalence restaurée de I intérêt général sur l'intérêt particulier 
Cette prévalence, c'est l ’ordre même.

Quand un m oteur devient capricieux, parce qu’i l  a trop tourné, on envoie 
la  voiture à 1 usine pour révision. Faute de quoi, à la prochaine sortie, on 
risque soit l ’arbre, où l ’on se ergne, soit le fossé, où l ’on verse. La France 
en est là.

T ne im popularité m assive m oi.te du pays vers les assemblées, parce 
que les assem blées fonctionnent m al. Prétendre perpétuer le mauvais 
fonctionnem ent, c ’est vouloir tuer l'institu tion. L e veut-on?

Le monde entier se transforme. Fas un citoyen, pas une société, pas un 
E tat n a pu se soustraire, depuis quinze ans. à cette lo i commune. Seule 
1 institution parlem entaire, alourdie de soixan te-dix années de fonctionne
m ent et d usure, prétendra-t-elle s y  dérober à l ’abri des négations hargneuses 
d hom mes qui s en croient les bénéficiaires et qui en sont les victimes?

' )u la réforme, qui remettra de l ’ordre dans le désordre; ou le désordre 
et la  décadence. H faut choisir.

T oute  la  question est de savoir si la  dém ocratie politique est 
capable de se réform er elle-même e t de rem ettre  de l ’ordre dang le 
désordre qu elle créa. Xous ne le pensons pas. E t  il fau t appréhen
der qüe la  crise de régim e ne se résolve en France que sous la  pression 
d une Allem agne arrogante  e t agressive. Pourvu  qu 'il ne soit pas 
tro p  ta rd  a lo rs ... D éjà la  m enace contre la  Pologne s ’accentue.

E t  voilà le do llar a tte in t!  Sa fa illite  po rte  à l'orgueil vankee 
un  rude coup. Les grands enfants  d  outre-A tlan tique n  avaient 
que dédain  e t m épris pour no tre  vieille Europe. Xous étions usés 
e t finis. E u x  a lla ien t to u t ra jeun ir e t  to u t  réformer. Xous étions 
incapables de nous en tendre  en tre  E ta ts  européens m oins nom 
breux  p o u rta n t que les E ta ts  unis sous la  bannière  étoilée. E ux  
im poseraient la  dom ination  de II all-Street sur l ’univers entier. 
Or II all-Street s e s t trom pé plus lourdem ent que Londres e t que 
Paris, le chôm age es t p lus é tendu  en Am érique que p a rto u t ail
leurs, le system e am éricain  s ’e s t révélé m oins solide que nos 
vieilles économ ies proclam ées dém odées e t périm ées.

L n ém inen t écrivain étranger défin issait un  jour les E ta ts- 
U nis : un  g rand  chêne sans racines...



La défense de la frontière
Très f la tté  de l ’honneur que vous avez bien vou lu  me faire 

en nie dem andan t de prendre place à vo tre  trib u n e , j ai cependan t 
peine à m ’expliquer pourquoi vous avez désiré m ’en tendre  vous 
développer mes idées sur la  défense du pays, q u a n d  1 opinion 
publique, sollicitée p a r d ’au tres trè s  graves problèm es, sem ble 
se résigner à ce que le pays so it défendu « à p a rtir  de la  fron tière  » 
e t non pas « à  la  frontière  ». _ _

L a  solution adoptée par le G ouvernem ent n ’est, en effet, qu ’un  
com prom is en tre  mes idées, q u ’on s ’est appropriées en g rand  nom 
bre, e t la  stra tég ie  d ite  « défensive de re tra ite  » qui subsiste  en tière
m ent. C’est ce que j ’avais p révu  il y  a près de deux ans, no tam m en t 
à Charleroi, en m e tta n t m es aud iteurs en  garde contre  ce com 
prom is, « la  pire de to u tes  les solutions ».

Aussi me fais-je l ’effet d ’un  de ces o ra teu rs  q u ’on écoute par 
curiosité e t q u ’on app laud it, peu t-ê tre  sans scepticism e, m ais 
en to u t cas sans prendre  aucune résolution suceptib le  de changer 
quoi que ce so it aux  événem ents.

C ependant, si in g ra te  que so it la  tâche, je  ne veux pas m e 
dérober an  devoir d ’éclairer mes com patrio tes chaque fois qu  ils 
me font l ’honneur de me consulter sur une question  prim ordiale 
pour les destinées du  pays e t  que je crois connaître. Pu isque j ai 
accepté vo tre  a im able in v ita tio n , je tâch era i de vous résum er 
l ’h isto rique du  problèm e de no tre  sécurité  depuis 1926 e t je m  a t 
tacherai su rto u t à vous m on trer la  singulière procédure suivie 
par le gouvernem ent dans ce tte  m alheureuse affaire, parce que 
ce tte  procédure me pa ra ît devoir ê tre , pour des profanes, un  sérieux 
argum ent en faveur de mes idées.

Mes conférences e t m es écrits  n ’on t eu aucun résu lta t heureux. 
J ’entends que m es efforts n ’on t guère am élioré un  systèm e de 
défense qui nous coûte trè s  cher, sans m e ttre  le pays à  1 abri 
d ’une nouvelle invasion.

Je  m e serais volontiers passé de la  no to riété  que m a  value 
l’insistance avec laquelle, pendan t les qua tre  ou cinq m ois du 
débu t de 1931, la  presse de to u te s  opinions s ’est occupée de moi 
en donnan t e t en com m entan t presque journellem ent de nom breux 
e x tra its  de ce que j ’ai d it à Liège, à  V erviers, à Charleroi, à  M ons, 
à  B ruxelles, e t publié dans plusieurs de nos périodiques. E t, 
com m e je me soucie fo rt peu de la  politique d é p ar ti; com m e, d ’au 
tre  p a rt, les personnes m ’in té ressen t m édiocrem ent, je ne considère 
pas non plus comme un succès d ’avoir fourni le p ré tex te  qui f it 
tom ber, en m ai 1931, le com te de B roqueville  e t  le cab inet Jasp a r 
sur la  question de la  défense de la  frontière. Car, com m e 1 écriva it 
à c e tte  époque M. M élot, dans la  Revue Générale, le  p rogram m e 
m ilitaire  du cab inet R enkin ne différa pas de celui de M. Jasp a r 
e t la  Cham bre, m o n tran t ainsi par son inconscience le peu d ’in té 
rê t qu ’elle a tta ch e  à la  défense nationale, « a vo té  les 210 m illions 
de créd its  pour les fortifications après avoir renversé M. Jasp a r 
à l ’occasion de ce p ro je t ».

U ne fois de plus, la  défense na tiona le  av a it servi de p ré tex te  
à  nos m esquines lu tte s  de p a rtis  ou à des riva lités  d ’in té rê ts  
personnels. M alheureusem ent, ce sont là , je crois, les in té rê ts  
qui passionnent le plus, si pas exclusivem ent, l ’opinion dans no tre  
pays, m êm e depuis la guerre e t l ’occupation allem ande, don t le 
souvenir douloureux s ’es t b ien  v ite  effacé.

L a  seule raison  pour laquelle  les jou rnaux  m ’on t fa it l'honneu r 
de s ’occuper de moi, presque aussi longtem ps que d ’un  boxeur, 
d ’un  assassin ou d ’une courtisane célèbres, e s t sans doute  q u ’ils - 
m e p rê ta ien t des m obiles politiques ou qu ’ils voyaien t dans m a 
cam pagne contre  les équivoques en tre tenues  p a r le  gouverne
m ent e t par l ’é ta t-m a jo r de l ’arm ée le scandale affriolant d  une 
querelle de généraux ou d ’une rosserie d ’un  m ilitaire  indiscipliné.

(1) Conférence faite au Cercle des Causeries populaires de Cliâtelet, le 
26 février 1931.

C’est en to u t cas sur une te lle  appréciation  de m on caractère  
que i ’on s ’est basé dans certa ins m ilieux pour m e décocher quelques 
m échancetés sous p ré tex te  de d iscu ter la  conférence que je venais 
de faire le 8 janv ier 1931 à Liège, à la  dem ande des anciens é tu 
d ian ts  du  Collège Sain t-Servais, don t les v ives instances avaien t 
fini par triom pher de scrupules que je ne leur avais pas cachés.

Le p lan  de l ’é ta t-m a jo r, on se le rappelle , ab an d o n n a it à priori 
to u te  la  rive  d ro ite  de la  Meuse, sauf la  région de Liège com prise 
dans la  .ligne des anciens fo rts  v é tu stes  e t tro p  rapprochés de 
l ’agglom ération. Il o rgan isait, depuis la  Meuse ju sq u ’à la  m er, 
une succession de lignes de résistances m om entanées : la  Meuse 
avec les places fo rtes  de Liège e t  de N am ur, la  ligne N am ur- 
A nvers avec les p laces de N am ur e t d ’A nvers, la  ligne de l ’E scau t 
avec A nvers e t  Gand, derrière laquelle  la  région m aritim e  devait 
constituer le ré d u it na tiona l où no tre  p e tite  arm ée a tte n d ra it  les 
secours anglais, len ts  à organiser e t qui nous arrivera ien t p a r m er.

Ce p lan  liv ra it aux  horreurs des ba ta ille s , des représailles e t de 
l ’occupation  non seulem ent les ' p rovinces w allonnes, que l ’on a 
to r t  de croire seules sacrifiées, m ais  le pays to u t en tier, com m e je 
n ’ai jam a is  m anqué  de le fa ire  rem arq u er d evan t les aud ito ires 
w allons qui seuls, m alheureusem ent, m ’o n t in v ité  à exposer 
pub liquem ent mes idées.

Ce p lan  é ta it ,  d ’ailleurs, logique pour no tre  p e tite  arm ée de 
douze divisions, don t six  de réserve, lors m êm e que ces dernières 
seraien t ap tes  à  ê tre  u tilisées sans .délai, au  m êm e ti t r e  que les 
au tres. L oin  de m e ttre  en doute  la  com pétence m ilita ire  du  chef 
d ’é ta t-m a jo r général e t de ses co llaborateurs, j ’ai tou jou rs  rendu  
p le inem ent hom m age à  leur érud ition  en m atiè re  d ’a rt, m ilita ire . 
Mais la  question  es t précisém ent de savoir s ’il p e u t encore s ’agir 
d ’a r t  m ilita ire , c ’est-à-d ire  de m ouvem ent e t  de m anœ uvre, 
quan d  on e s t u n  p e ti t  pays qui n ’a pas le d ro it e t qui n ’e s t pas 
en m esure d ’a tta q u e r , n i m êm e de se défendre, en dehors de son 
propre  te rri to ire  e t quand  on v eu t cependan t em pêcher l ’ennem i 
d ’envah ir celui-ci pour y  co m m ettre  ses déprédation  e t  ses crim es.

N ’en déplaise à la s tra tég ie , qui proclam e, du  po in t de vue de 
l ’a r t  m ilita ire , la  supério rité  de la  m anœ uvre  sur l ’im m obilité , 
ne fau t-il pas, pour résoudre ce problèm e spécialem ent belge, 
fa ire  concourir to u te s  les ressources de la  n a tio n  à te n d re  rap id e 
m en t e t aussi près que possible de la  frontière, un  de ces fron ts  
con tinus défensifs qui, p endan t les q u a tre  années de la  dernière 
guerre, o n t fa it leu r preuve en em pêchan t to u te  m anœ uvre  offen
sive, en dé jouan t to u te s  les com binaisons de la  s tra tég ie  e t de 
la  ta c tiq u e  et. qui re s ten t, pour c e tte  raison , l ’obstacle  le plus 
red o u té  p a r les arm ées organisées en  vue de l ’offensive?

Le général von  Seeckt n ’a-t-il pas donné com m e m ission  à la  
Reichsw ehr, dans ce q u ’il considère com m e le p rem ier acte  de la  
guerre prochaine, d’em pêcher s u r t o u t  la  form ation  d ’u n  fron t 
con tinu  chez l ’adversaire?  Il est certa in  que, par sa rap id ité  
d ’in te rv en tio n  e t sa supériorité  techn ique, la  R eichsw ehr p o u rra it 
em pêcher les forces d ’une g rande arm ée com m e celle de la F rance, 
dissém inées sur un  te rrito ire  étendu , d ’arriver à tem ps pour con
tr ib u e r  à la  fo rm ation  d ’un  fron t con tinu  a v an t le délai nécessaire 
à  la  concen tra tion  de la  Reichsw ehr pour franch ir la  fron tière  e t 
pour exécu ter line a tta q u e  brusquée en forces. M ais j ’estim e — 
e t personne ne m ’a  dém ontré  le con tra ire  —  que l ’arm ée belge, 
à  cond ition  de com porter d ix -hu it divisions im m éd ia tem en t 
u tilisab les, p o u rra it p a rfa item en t, avec l ’aide de troupes  de cou
v e rtu re  françaises pro longeant sa d ro ite  dans le Luxem bourg , 
réaliser un  te l fron t à no tre  frontière  de l ’E s t a v an t le déclanche- 
ment. d ’une a tta q u e  b rusquée sérieuse, c ’est-à-d ire a v an t le
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a coup dur que le général von Seeckt com pare à l ’invasion  d ’un  
é léphan t dans une bou tique  de porcelaines.

** *

E n  a rriv an t à la  tê te  de 1 é ta t-m a jo r de l ’arm ée en 1026. le géné
rale  G alet estim a, a  ju s te  titre , que le  service de ^ '■v m ois en v igneur 
e t la  faiblesse du  con tingen t annuel don t nous disposions ne°nous 
p e rm e tta ie n t plus d ’avoir que s is  divisions en tem ps de pa ix : 
m ais, com m e il ne vou la it à aucun  p r is  des m ilices, il  rédu isit 
nos forces su r p ied de guerre à  s is  divisions p ré tendum en t actives 
e t à s is  divisions de réserve. P o u r laisser a u ta n t que possible 
aux  s is  divisions d ites actives l ’apparence de troupes actives, 
il leu r a ttr ib u a , su r le  p ied  de guerre, les p lu s jeunes classes de 
milice, la  presque to ta lité  des cadres actifs e t  les m eilleurs élé
m ents des cadres de réserve.

Les divisions de réserve, com plètem ent sacrifiées dès lors a u s  
divisions p ré tendum en t actives, ne p o uvaien t donc ê tre  utilisées 
au  feu qu 'après une sérieuse reprise en m ain ainsi que l ’a  d it. 
d ’ailleurs, le général G alet à la  Commission m is te  de 1928.

T ou t cela f it  qu on ne po u v a it envisager sans im prudence un  
au tre  p lan  d ’opérations que celui b asé  su r la  défensive de re tra ite .

Le p lan  envisagé p révoyait, a-t-on  d it, des opérations su r la  
rive d ro ite  de la  Meuse e t en dehors de la  position  de Liège. Oui. 
m ais un iquem ent po u r le  cas, in fin im ent peu probable , où se réali
seraien t des c irconstances escep tionnellem ent favorables.

Xous ne pouvions songer q u ’à  « faire la  guerre  honorab lem ent 
sans plus », selon 1 expression du  général G alet, c ’est-à-d ire  à  serv ir 
de couvertu re  à nos a lliés, en co m p tan t su r  e u s  pou r gagner fina
lem en t la  guerre.

E t ,  com m e le  général G alet, fe rven t des théories du  déterm inism e 
h isto rique, a tou jou rs eu g rande confiance dans les destinées du  
peuple anglo-sason, il décida, dans son om nipotence, d ’organiser 
la  défensive de re tra ite  vers la  m er, afin  de pouvoir v  a tte n d re  des 
renforts  anglais.

L adop tion  de ce p lan  n  a v a it é té  soum ise à aucune discussion ; 
la  réorganisation  de nos forces m ilitaires , qu i en  e s t la  ju s tif ic a tio n ’ 
n ’av a it pas non p lus subi l ’épreuve d ’un esam en  au  Conseil supé
rieur de la  Défense nationale. T ou t cela é ta it  l ’œ uvre d ’u n  seul 
hom m e, le général G alet, d o n t il m  a b ien  fallu , à  m on v if  regre t 
dém asquer le carac tère  e t  les tendances pou r en tam er la  lu tte  
contre  son om nipotence, lorsque le pays m e f it  l ’honneur de. me 
consu lter en me p o san t la  question  célèbre Som m es-nous p rê ts?  ».
■ U ° e fois.accom Plie  la  réorgan isation  de l ’arm ée qui nous v ouait 
a  la défensive de re tra ite , on  consu lta, p o u r  i / e x é c u t i o x  du  p lan  
une com m ission de fo rtifica teurs, spécia lem ent in s titu ée  à cet 
elfe 1 e t à laquelle, pou r la  form e, on  a v a it ad jo in t l ’un  ou l ’au tre  
grand chef m ilitaire. Le rôle d ’esécu tion  donné à ce tte  com m ission 
pu rem ent techn ique av a it, d  a illeu rs , é té  so igneusem ent délim ité  
ainsi que le fa isa it rem arquer ces jours-ci u n  co rrespondan t de la  
Belgique m ilitaire, eD reconnaissan t, un  peu  ta rd , que le problèm e 
a é té  en tam é p a r  le m auvais  bou t.

E n  1928 on soum it, d ’au tre  p a rt,  le fa it accom pli à  l ’en térine
m en t d une Com m ission m is te , don t les m em bres m ilitaires  avaien t 
cte soigneusem ent choisis, non pas pou r la  com pétence stra tég ique  
que donnen t à leurs  titu la ire s  certa ines hau te s  fonctions °dans 

aiiiiee, m ais pour la  conform ité connue ou présum ée de leurs 
opinions avec celle du  chef d  e ta t-m a jo r g én éra l.E n  fa isaien t p a rtie . • 
no tam m en t, le p rés iden t e t l ’u n  des m em bres de la  com m ission 
technique des forteresses, qui avaien t déjà  p ris  position , e t m êm e 
de sim ples colonels que rien  n ’a v a it spécia lem ent préparés à  l ’étude 
des g rands problèm es m ilita ires .

M ais, alors que, parm i les m em bres de la  Com m ission m is te  
figu raien t deux  anciens m in is tres  civils de la  D éfense na tiona le  
e t  des hom m es po litiques ouvertem en t hostiles  a u s  p ro je ts  de 
. e ta t-m ajor. on éca rta  p ru d em m en t de ce tte  assem blée lès tro is  
com m andants  de corps d ’arm ée, trè s  h au tes  au to rité s  m ilita ires , 
d o n t deux  av a ien t eu l ’honneur d ’ê tre  chargés à un  m om en t donné 
par le R or du  portefeu ille  de la  D éfense na tiona le  e t  d o n t l ’un . 
\01 re  serv iteu r, av a it, en ou tre , de n o to rié té  pub lique, u n  p ro ie t 
a  opposer a  celui du  chef d  e ta t-m a jo r de l ’arm ée.

P en d a n t les c inq années, de 1926 à  1931, au  cours desquelles 
u ren t prises les p lu s graves décisions q u an t à  no tre  sécurité, 

on  n a  p is  une seule J o i s  osé réu n ir le Conseil supérieur de la  
D eîen-e n a tiona le , créé cependan t pou r donner son avis su r les 
questions les p lus im portan tes . M ais on s ’em pressa  de réun ir ce

Conseil après coup, en 1931, e t l 'o n  f i t  g rand  é ta t  de sa  compé- : 
tence e t  de son avis à  ce m om ent, quand, pensionnés p a r lim ite 
d ’âge, les com m andants de corps d ’année  d o n t on se m éfiait — 1 
e t particu liè rem ent vo tre  serv iteur —  eu ren t fa it p lace à  des suc- : 
cesseurs su r 1 orthodoxie desquels on sav a it pouvoir com pter. 
j C ette procédure, pou r le  m oins bizarre , n ’em pêche pas qu ’il ne 

s ’es t trouvé , encore au jou rd ’hui, u n  officier, d ’a illeurs anonyme, 
pour ecrire que « les discussions on t é té  longues » e t  que * les déci
sions prises fu ren t loin d ’ê tre  l 'œ u v re  d 'u n  hom m e ».

Le p lan  du  général G alet, p résenté  jusque-là  dans les journaux 
officieux sous 1 é tiq u e tte  de * défense de la  frontière ». fu t. après 
m es explications à  Liège, l ’o b je t de trè s  nom breuses critiques 
de la  p a r t  d ’u n  g ran d  nom bre de m ilitaires.

L a  p lu p a rt lu i reprochaien t de n ’ê tre  pas assez audacieux, de 
laisser le cham p com plètem ent lib re  à  l ’adversaire ju sq u ’à  la  Meuse 
e t  d  exposer la  ville  de Liège au x  pires dangers à  cause de la  trop  
g rande p rox im ité  de la  ligne de défense, constituée p a r d ’anciens 
to rts  dém odés e t p lus ou moins m odernisés à grands frais.

C ependant to u s  ces con trad ic teurs  é ta ien t loin de reconnaître, 
com m e l a  fa it récem m ent le  lieu tenant-colonel R equette . que 
•• nos forces m ilitaires, dans leu r é ta t  actuel, so n t tro p  faibles pour 
défendre efficacem ent l ’ensem ble de no tre  frontière de l ’Est», 
que <• ce n  e s t pas la  construction  de quelques abris  de m itrailleuses 
perdus dans 1 in te rva lle  de qua tre -v ing ts  kilom ètres de l’Amblève 
à A rlon qui p o u rra it am éliorer la  s itu a tio n  * e t  q u ’au  contraire, 
c e tte  construction  - en tra în e ra it l ’inu tile  sacrifice de leurs garnisons 
subm ergées p a r le nom bre e t a ttire ra it  su r les villages voisins 
ces représailles ba rb a res  don t les so ldats d 'ou tre -R h in  o n t donné 
ta n t  d ’exem ples (1). »

 ̂ P a rm i ceux qui ne veu len t p as  reconnaître  que • s i on veut 
défendre le  Luxem bourg , il fa u t le défendre en  forces (1) ». les 
uns se b o rnen t à  dem ander la  construction  d ’abris  bétonnés to u t 
le long de la  frontière  e t  la  constitu tion  de quelques troupes spé
ciales dans le  Luxem bourg. D ’a u tres  voudra ien t q u ’on m ultip liâ t 
les garnisons du  tem ps de p a is  à la  frontière  e t q u ’on  v  m ît su rtou t 
des tro u p es  trè s  m obiles. Tous, ou  à peu  près, s ’en tien n en t donc 
à 1 idée de m anœ uvre, don t les a im prégnés l ’enseignem ent clas
sique des écoles m ilitaires, m ais  qui néglige la  pro tection  des popu
la tions e t  du  te rrito ire  pou r faire de celui-ci l ’échiquier sur lequel 
la  p a rtie  do it se jouer en tre  les troupes  adverses.

I l  y  eu t, à  p a rtir  de 1931, e t  l ’on trouve  encore a u jou rd ’hui, 
dans la  presse quetid ienne e t dans nos revues civiles ou m ilitai-pc 
d  m nom brables a rtic les  su r la  défense nationale, dans lesquels 
n  im porte  qui fa i t  des propositions souven t in té ressan tes e t origi- I  
nales, m ais don t le g rand  to r t  est, quand  on les fa it su r la  place 1  
publique, d  ê tre  en  con trad ic tion  le s  unes avec les au tres  e t de ■  
n  envisager chacune q u 'u n  seul aspect du  problèm e ou de préco- 1  
n iser des so lutions irréalisables, te lles  que le  re to u r a u s  longues I  
durées d u  tem ps de serv ice poux .to u t ou p a rtie  de l ’arm ée.

I l  e s t c erta in  que les anciennes arm ées de m étier, m oins nom- ■  
b reuses e t  beaucoup p lus m anœ uvrières que la  n a tion  arm ée ■  
du  service général, se p rê ta ien t m oins que celle-ci a u s  résistances ■  
de longue durée. A l ’époque où  le  P rince po u v a it se con ten ter de 1  
te lles  années, d 'a illeu rs  p ré toriennes, la  guerre é ta it  p lus * a rtis - 1  
tiq u e  * que ne le fu t  la  cam pagne de 1914-1918 ; elle é ta it générale- ■ 
m en t p lus courte  aussi. Les g rands cap itaines v  tro u v a ien t plus I  
d  occasions de fa ire  va lo ir leu r génie, le  m étie r m ilita ire  é ta it p lu s I  
glorieux, m ais le so rt des na tions dépendait généralem ent du  coup I  
de dé d  une b a ta ille  liv rée  p lu s ou m oins rapidem ent.

Or, c e s t précisém ent les hasards de ce coup de dé que ne veulent 1 
plus courir les peuples m odernes, m a ître s  de leurs destinées. 1  
qu an d  ils  m é rite n t de v ivre. E t  c ’es t pourquoi tous o n t dû se rési- 1 
gner à  ad o p te r le service général, qui fa it  le désespoir des profes- 1 
seurs d a r t  m ilita ire , parce q u 'il am ène incon testab lem ent la  déca- 1 
dence de ce t a r t  auquel ils  se son t voués.

D éjà en 1S70 le  peuple français  s ’é ta i t  refusé à lie r son sort à ] 
celui des arm ées de m é tie r de B azaine e t  de M ac-M ahon; m ais. I  
n  a y a n t pas organisé dès le  tem p s  de  p a is  l 'u tilis a tio n  de to u te s  I  
ses ressources en hom m es, il  fu t dans l'ob ligation  d ’im proviser 1 
des tro u p es  de fo rtune. Celles-ci ne pouvaien t év idem m ent pas I  
te n ir  long tem ps, e t  cependan t, sous le com m andem ent de d  Au- 1 
relie  de Pa lad ines, de Chanzy, de F a idherbe , elles se c o u v r ire n t 1 
parfo is de gloire, m algré les circonstances désastreuses d ’une orga- J 
n isa tio n  qui ne  p e u t en  rien  ê tre  com parée à  celle de m ilices te lle s  J  
qu  en a, p a r exem ple, la  Suisse ou te lles  qu 'on  les préconise aujour- j

1 -1 - u a i ion  belge d u  22 sep tem b re  1932, r I .a  défense d u  L u xem bourg  j . I
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d ’hui en Allemagne e t m êm e dans le p lan  constructif français du 
désarm em ent, to u t au  m oins pour la  défense des frontières.

Si l ’on veu t ne pas devoir im proviser des troupes  quand  il e s t 
tro p  ta rd , il fa u t organiser le service général dès le tem ps de paix.

Q u’on le reg re tte  ou non, nous ne som m es p lus à l ’époque où les 
querelles des na tions pouvaien t ê tre  vidées par quelques savan tes 
m anœ uvres de p e tite s  arm ées se souciant fo rt peu du sort des te r r i
to ires sur lesquels elles joua ien t jad is  un  jeu soum is à des conven
tions plus ou m oins chevaleresques. Nous som m es d ’a u ta n t plus 
éloignés de c e tte  époque que les progrès de la  techn ique  e t  des 
inventions d iaboliques on t rendu effroyables les ravages des arm ées 
en cam pagne.

O utre  les a rtic les  fo r t hab ilem en t présentés dans lesquels, pério
d iquem ent, un  quo tid ien  bruxellois ro m p t, plus ou moins ouverte 
m ent, une lance contre  les m ilices e t en faveur des p e tite s  arm ées 
sans se préoccuper de la  défense du  te rrito ire , nous avons eu dans 
la Revue Belge, dans la Revue Générale, dans le B ien Public  e t dans 
la Belgique M ilita ire  des artic les  assez concordants te n d a n t à porter 
de six à douze le nom bre de nos divisions actives e t de six à douze 
celui de nos divisions de réserve, ce qui, en a d m e tta n t que le  p ro je t 
fû t réalisable, a u ra it pour conséquence l ’en trée  en action  succes
sive d ’effectifs insuffisants pour ne pas ê tre  exposés à  ê tre  tournes 
ou b a ttu s  successivem ent. N ous avons eu, dans le m êm e genre, 
les propositions de VAutorité  te n d a n t à l ’o rgan isation  de neuf d iv i
sions actives e t neuf divisions de réseive. Le lieu ten an t général 
Tollen a, de son côté, écrit beaucoup  de choses rem arquables du 
poin t de vue techn ique qui e s t sa  spécialité . Il y  eu a des articles 
in té ressan ts  dans VIndépendance, dans la Gazette, dans le Journal 
de Liège, que sais-je encore? La Dernière Heure publie  en ce m o
m en t les idées d ’un  groupe qui a  p ris  pour devise : « L a  sécurité  
d ’abord  ».

D evan t ce tte  abondance de propositions souvent sim plistes 
e t tou jours partie lles, qui to u te s  em p ru n ten t, sans me citer, des 
idées, voire des expressions ty p iq u es  e t  des passages entiers à ce 
que j ’ai d it e t écrit depuis 1928; en  présence du  m anque d ’accord 
d on t tém oignent ainsi pub liquem ent les innom brab les écrivains 
présentés au public, anom m iem ent ou avec leur nom  e t  leurs 
titre s , comme d’incon testab les com pétences m ilitaires, le public 
dev a it fa ta lem en t finir par je te r  sa  langue aux  chiens e t  par se 
désintéresser du  débat, de p lus en plus confus. I l sem ble, au jo u r
d ’hui, s ’ê tre  résigné à accepter sans contrôle, m ais non sans scep ti
cism e, n ’im porte  quelle so lution présentée sous le patronage de 
l ’au to rité  responsable.

C ependant, les m ots « défense de (ou à) la frontière » ont, 
m algré l ’équivoque, acquis un  te l prestige aux  yeux de l ’hom m e 
de la rue, c ’est-à-d ire de l ’électeur, que le P arlem en t e t le G ouver
nem ent n ’osent plus renoncer à faire, sinon le nécessaire, du  m oins 
quelque chose qui puisse faire croire q u ’on défendra la  W allonie. 
Car les sen tim ents  régionalistes e t  la  politique se sont em parés 
d ’une question où le p a trio tism e serein d ev ra it seul in terven ir. 
Malgré l'im périeuse nécessité de faire des économ ies, on constru ira  
donc à la  frontière  des ouvrages qui seron t p lu tô t un  danger q u ’une 
sécurité  pour les populations ta n t  que nous n ’aurons pas les effec
tifs  voulus pour faire à la  frontière au tre  chose que de la  cou
vertu re .

A m ain tes reprises, j ’ai insisté  sur la  différence en tre  une « cou
v ertu re  » e t une « défense » réelle. J e  m e suis a tta ch é  aussi à faire 
com prendre la  différence q u ’il y a, de p lusieurs po in ts  de vue, 
en tre  la  couverture  à organiser aux  fron tières d ’un  g rand  pays 
e t celle qui p o u rrait suffire pour u n  p e ti t  pays com m e le nô tre , 
d on t le te rrito ire  e s t exceptionnellem ent riche en m oyens de com 
m unication  de to u te s  sortes e t ne dépasse pas en é tendue celui de 
la zone de couvertu re  d ’u n  grand pays com m e la  France.

Le m o t « couvertu re  » a y a n t depuis lors d isparu  p e n d an t un  
certa in  tem ps de no tre  vocabulaire jou rn a lis tiq u e  e t parlem en
ta ire , je  m e fla tta is , un  peu  v ite , d ’avoir é té  com pris, su r ce po in t 
du  moins. Voici que le m ot « couvertu re  »,si favorablejaux équivoques, 
rev ient,sous la plum e de te l ou te l de nos chroniqueurs m ilitaires , 
pour dem ander je 11e sais quel renforcem ent de no tre  couverture.

Serions-nous donc décidém ent incapables en Belgique de tro u v er 
une so lution belge au problèm e m ilita ire  belge, e t  condam nés, 
fau te  d ’im agination , à copier éternellem ent des solutions qui 
s ’im posent à l ’é tranger pour des problèm es essentiellem ent diffé
ren ts  des nô tres? ...

* .* *
Quoi q u ’il en so it, nous avons eu, depuis deux ans, q u a tre  m i

n istres civils de la  D éfense na tiona le  —  c’est beaucoup pour la

bonne ad m in is tra tio n  de l ’arm ée —  sans que no tre  systèm e de 
défense a it cessé d ’ê tre  basé su r la  défensive de re tra ite , dont le 
pavs ne v e u t pas.

X i M. de B roqueville, ni M. D ens, n i M. C rokaert, ni M. Deveze 
n ’o n t jam ais  songé beaucoup  à au tre  chose qu  à  la  m anœ uvre 
s tra tég ique  d ’une p e tite  arm ée u tilisan t le te rrito ire  com m e échi
quier, b ien  que leur qua lité  de civils e û t pu  les p réserver de la  
déform ation  professionnelle des m ilita ires  à  qui 1 on n a jam ais 
parlé d ’au tre  chose. Si l ’un ou l ’a u tre  de nos m in istres civils de la  
G uerre a p e u t-ê tre  songé un  m om ent à défendre le pays_« à la  
fron tière  » e t  non pas « à p a rtir  de la  frontière  », la  cra in te  de 
devoir en a rriver pour cela franchem ent aux m ilices —  crain te  
qui e s t un  au tre  effet de la  déform ation  m ilitaire  —  l ’en a vraisem 
b lab lem ent éloigné trè s  v ite .

L a  preuve en e s t que, to u t en a y an t l ’a ir de renoncer à la  défen
sive de re tra ite , l ’on n ’a  jam ais cessé de trav a ille r à fortifier N am ur 
e t q u ’on n ’a jam ais  renoncé non plus à l ’idée de fortifier A nvers 
e t G and (où des c réd its  re s ten t engagés pour expropriations), ni 
à  l ’idée d ’u tilise r 125,000 trava illeu rs , p ris  dans 1 arm ee active, 
pour organiser d ’urgence, au  cœ ur du  pays, une ligne de b a ta ille  
au  m om ent de la m obilisa tion , au  lieu  de les envoyer se b a ttre  à la  
frontière.

N ous en som m es to u jo u rs  à la  défensive de re tra ite , comme 
a v an t la  chu te  du  cab inet Jasp a r, m ais avec une ligne de ba ta illes, 
de m assacres e t de représailles en plus, la  plus fragile de tou tes, 
celle de la  frontière.

** *

I l n ’y  a  que deux so lutions logiques au  problèm e m ilita ire  
belge 1 em pêcher l ’invasion, c est-à-d ire  defendre la  fron tiere  
en forces, ou la isser passer 1 ennem i sans 1 inquieter, de m anière 
qu ’il puisse trav e rser no tre  te rrito ire  assez rap idem ent pour 
que les arm ées françaises n ’aient pas le tem ps d  a rriver chez nous. 
Car. si nous ne som m es pas capables d ’em pêcher 1 invasion, ces 
arm ées ne seraien t pas sûres d ’arriver jusqu  à no tre  frontière 
de l ’E s t, m ais elles s ’efforceront à  ven ir liv rer b a ta ille  n ’im porte  
où, su r no tre  te rrito ire , pour épargner le leur.

L e choix en tré  ces deux  solutions n  est pas de la  com pétence 
des m ilita ires ; il regarde le G ouvernem ent.

L a  seconde solution, la isser passer, équ ivaud ra it au  desarm e
m ent. E lle  sera it év idem m ent fo rt peu  honorable^ e t com prom et
t r a i t  gravem ent le m ain tien  de no tre  existence nationale. M ais elle 
au ra it, du  moins, l ’avan tage  de p e rm e ttre  de grosses économ ies, 
q u ’on p o u rra it u tilise r pour com battre  le chôm age en d écrétan t 
des tra v a u x  d ’u tilité  publique m oins d iscutable  que la  construc
tio n  de forteresses ja lo n n an t des lignes de b a ta ille  m an q u an t 
de défenseurs.

Cette solution, qui serait, b ien  en tendu , sans aucune influence 
sur le  désarm em ent des au tres  nations, épargnerait au  pavs, 
au m om ent de la  guerre, s i p as  l ’occupation, du  m oins les ruines 
e t les dévasta tions qui son t le  tr is te  lo t des te rrito ire s  su r lesquels 
m an œ u v ren t e t se b a tte n t des troupes  u tilisan t les  engins m oder- 
nes.

D ésarm er, c ’est-à-d ire laisser éven tuellem ent passer 1 enva
hisseur, est une so lu tion  qui sédu it non seulem ent les ag ita teu rs  
politiques, les lâches e t les citoyens indifférents à 1 idée de pa trie , 
m ais aussi pas m a l de b raves  gens qui ne voudra ien t pou r rien  
au  m onde cesser d e tr e  Belges e t .  qui, com m e en 1914, fe ra ien t 
leu r devoir, un  peu  ta rd , le  jour 011, m algré leu rs rêveries hum an i
ta ires , la  guerre éclaterait, m ais qui cro ient de bonne foi à la  
p o s s i b i l i t é ' 'd ’é tab lir défin itivem ent e t im m éd iatem ent le règne 
de la  p  ix. _ . ,

D ésarm er est une so lu tion  qui, d  au tre  p a rt,  rallie  de sm eeres 
p a trio tes  convaincus que le tem ps des arm ées a p ris fin, parce 
qu ’ils s ’exagèrent les dangers de la  guerre aerienne e t de la  guerre
chim ique. _ ,

L a  solu tion  du  désarm em ent qui, ju squ  à nouvel ordre, équ ivau t 
à  celle du  laisser-passer, e s t donc, en som m e, celle de beaucoup 
d ’honnêtes ^ens don t on au ra it g rand  to r t  de sous-estim er le 
nom bre e t de suspecter les in ten tions. E lle  n ’est, d ’ailleurs, pas 
beaucoup plus honteuse  que celle consistan t, com m e le p lan  du  
gouvernem ent, à organiser le  recu l de nos troupes, d,e ligne de 
bata ille  en ligne de bata ille , jusqu  à  la  jonction  a \ ec les m asses 
alliées. I l  est" en effet, peu  re lu isan t —  quand  on^a la  p ré ten tio n  
d ’ê tre  un  peuple souverain  —  de dem ander à d  au tres de vous 
défendre, alors que 125,000 m  liciens dans la  force de 1 âge ne 
son t pas utilisés com m e co m b attan ts  à la  frontière.
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On publie à B ruxelles, sous le t i tr e  Jeune Europe , un  périodique 
pacifiste pa tronné  p a r  d 'ém inentes personnalités belges e t fran
çaises de to u tes  opinions. J 'ap p lau d ira is  de g rand  cœ ur à la  cam 
pagne que fa it  cet organe de jeunes en faveur de la  constitu tion  
d  un  fron t européen pour les É ta ts-U n is  d ’Europe, s ’il n 'encou ra
geait pas ind irectem ent le refus de serv ir e t s ’il ne s ’v  m êlait 
pas. ouvertem ent ou non. une dangereuse propagande pour un  
désarm em ent u n ila té ra l e t p rém aturé .

On peu t lire dans le num éro de janv ier 1S33 de Jeune Europe  
les lignes su ivantes, rem arquab les de bon sens :

Le désarm em ent, 1 a ffecta tion  de b arm ée au  sim ple rôle de 
police sont, à l ’heure actuelle , irréalisables dans les cadres n a tio 
naux . L a  Conférence du  D ésarm em ent n ’a abou ti ju sq u ’à p résen t 
à  aucun ré s u lta t p ra tique .

» C ependant, la  m enace de guerre ap p ara ît, le spectre  de l ’héca
tom be form idable se précise. Il fa u t agir, e t ag ir v ite . I l  fau t 
tro u v er une solu tion . »

Comme rien  ne sem ble  indiquer, n i à  L ausanne, n i à Genève, 
que les nationalism es exacerbés s ’a tté n u en t e t que les E tats-U n is 
d  E urope pu issen t devenir une ré a lité  dès dem ain, il fa u t b ien, 
si nous ne voulons pas nous exposer à une nouvelle invasion, que 
nous organisions, en a tte n d an t, concurrem m ent avec la  défense 
aérienne de nos grandes villes, la  défense op in iâ tre  de la  frontière 
menacée, non pas au  m oyen de quelques chasseurs ardennais  e t 
au tres troupes de sim ple couverture , m ais au  m oven de to u tes  
les ressources en hom m es que le service général m et à la  disposition 
du pays.

M ais b ien  peu de ceux qui cro ient à  la  possib ilité  de la  guerre  
e t qui voudra ien t em pêcher q u ’elle n 'a i t  lieu su r no tre  te rrito ire  
fon t ce qu 'ils  devra ien t pou r exiger que le gouvernem ent e t les 
au to rités  m ilita ires  se décident à exam iner, sérieusem ent e t 
sans idée préconçue le problèm e sous cet aspect d o n t l ’a r t  
m ilitaire  classique s ’inquiète  fo rt peu. ou du  m oins accessoirem ent, 
alors q u ’il est prim ord ial.

Même parm i les m ilita ires  qu i invoquen t à to r t  e t à trav e rs
1 opinion du général a llem and  von Seeckt. b ien  peu o n t com pris 
ou veu len t avouer que le seul obstacle  redou té  -par ce m ilita ire  
ferven t de la  m anœ uvre  e s t la  co n stitu tio n  d ’u n  fron t con tinu  
adverse em pêchant to u te  m anœ uvre de l ’a ssa illan t.

Aussi longtemps qu'on éludera le problème des eijectiis la forti
fication ne résoudra rien. Or, du  p o in t de vue des effectifs néces
saires, nos m ilita ires  se p a rta g e n t en deux  écoles ;

La prem ière, qui est celle des tra d itio n a lis te s, m alheureuse
m en t les p lus nom breux, c ro it pouvoir com penser l'insuffisance 
num érique de n o tre  arm ée actuelle  p a r la  q u a lité  des troupes 
six  divisions p ré ten d u m en t actives e t  s ix  d ivisions de réserve, 

sous le régim e de h u it m ois de service pou r certa ines unités!) e t 
p a r la  m anœ uvre, tan d is  que l ’au tre  estim e que de te lle s  troupes 
au ra ien t, au m om ent de 1 entrée  en cam pagne, à cause des trè s  
courtes durées du  service, à cause du  tro p  p e tit  nom bre des ra p 
pels e t à cause de l ’insuffisance de fo rm ation  e t de m ain tien  en 
haleine de nos cadres de réserve, une cohésion, un  en tra în em en t e t 
un  p o ten tie l de \ a leur com battive  m oins g rands que ne pou rraien t 
en avoir des milices logiquem ent organisées e t assu ran t, en ou tre .
1 avan tage  indispensable du  nom bre.

L a prem ière de ces deux écoles é ta n t représentée  p a r les au to 
rités  m ilita ires  officielles, est celle qui a im posé sa m anière de voir 
e t rendu inév itab le  le m ain tien  du  p lan  de défensive de re tra ite  
du  général G alet, du  m oins dans son essence.

Mais, com m e je  l ’ai d it  ta n tô t ,  ce p lan  a subi, contre  la  volonté 
de son au teur, certa in s rem aniem ents im posés par la  po litioue 
régionaliste  w allonne e t  p a r. tous ceux qui, b ien  plus pour des 
raisons personnelles que dans l ’in té rê t du  pavs, cherchaien t su rto u t 
a ta ire  échec au  général G alet.

C est ainsi que, sans le vouloir e t sans en convenir su rto u t, l ’on 
s e s t rapproché de plus en plus de m es propositions en réa lisan t, 
par les m esures su ivan tes, un  dé testab le  com prom is r

1 Création, au to u r de Liège, d u n e  ligne de défense nouvelle 
e t plus m oderne en av an t des anciens fo rts, in u tilem en t e t  coû
teusem en t rem is en é ta t  ou m odernisés;

2° C réation d ’une ligne de couvertu re  de la  m obilisation , 
jalonnee par des abris bétonnés to u t  le long de la  frontière  de 
M aeseyck à A rlon;

Transfo rm ation  de certa ins régim ents en chasseurs a rdennais

ou a u tres  troupes  spéciales de couverture , au  dé trim ent du  grc*
des to rees;

3° A journem ent, m ais nullem ent re je t, de la  création  d ’ouvraees 
fortifiés à A nvers e t  à  G and;

4° D après ce que M. Devèze a annoncé, m esures pour rendre j 
P rap idem ent u tilisab les nos six  divisions de réserve, nots.ni- j 
m ent p a r 1 am élioration  de leur encadrem ent, con tra irem ent à ce i 
que v o u la it le général G alet;

5° D après ce que M. C rokaert a fa it  espérer, m esures pour trans- I 
form er en un ités  co m b a ttan tes  les un ités de travailleu rs , afin ' 
d  en ta ire  des troupes  de seconde réserve à u tilise r éventuellem ent i  
après un  certa in  délai , sur l ’une des positions de repli de l ’armée! I

T o u t cela, ne perm et év idem m ent pas encore à M. Devèze 
qui con tinue 1 œ uvre  de M. C rokaert, de p résen ter le svstèm e dé j 
detense du  pays com m e a ssu ran t la  p ro tec tion  des populations 
de la  m ajeure  p a rtie  du  pays, ni, encore moins, celle des populations 
de la  frontière . I l  s ’ag it sim plem ent de la défense « à p a rtir  dè la  j 
fron tière  c ’est-à-d ire  en reculant.

** *

J a i to u jo u rs  d it  que l ’a tta q u e  en m asse, précédée ou non  d ’une 
a tta q u e  brusquée p a r des tro u p es  de m étie r, se produ ira  trè s  rap i
dem en t e t s im u ltaném en t sur- to u te  l ’é tendue  de no tre  frontière. 
Si 1 on a pu en do u te r jad is , l ’acharnem ent que m e tte n t aujour- 
d  hu i ouvertem en t les A llem ands à  voulo ir le service général ne 
la isse  plus aucun doute  à c e t égard.

E n tièrem en t d ’accord en cela avec le lieu tenant-colonel R eque tte  
j ai donné les raisons pour lesquelles, ta n t  que nous n ’aurons que 
douze divisions, nous ne pouvons com pter sur des secours français 
su ffisam m ent nom breux  e t su ffisam m ent rap ides pour rendre 
no tre  fron tière  invio lable. m êm e si, p a r une au tre  organisation 
que celle d au jou rd  nui , nos douze divisions é ta ien t de m êm e valeur 
e t susceptib les d 'ê tre  engagées im m édiatem ent. C ertains de mes 
co n trad ic teu rs  n ’en con tinuen t pas m oins à affirm er, sans mêm e 
essayer de ré fu te r m on ra isonnem ent, que la  c réation  d ’une ligne 
d 'ab ris  bétonnés à la  frontière  e t  la  tran sfo rm atio n  de certa ins 
régim ents en troupes spéciales de couverture  donneront désorm ais 
to u te  sécurité  aux  populations de la  frontière.

M alheureusem ent pour leu r thèse. M. P au l C rokaert, le m in istre  
d ’h ier, celui qui a p ris l ’in itia tiv e  de passer ou tre  aux  résistances 
d u  chef de l ’é ta t-m a jo r de l ’arm ée en chargeant le lieu ten an t 
général T erm onia  de fa ire  su r place une é tude  nouvelle des possi
b ilité s  de défense de la  fron tière , M. P au l C rokaert qui e s t le 
c réateu r des chasseurs ardennais  e t le m in is tre  don t tous les efforts 
o n t m anifestem ent ten d u  à resserrer les liens d ’en ten te  m ilita ire  
en tre  la Belgique e t la F rance , M. C rokaert v ien t d ’exposer, avec 
une précision in a tten d u e , à la  tr ib u n e  lib re  du  Soir e t H ans la 
Revue Belge, ce q u ’est exac tem en t le systèm e de défense à la  réali
sa tion  duquel s’est a tte lé  son successeur. M. Devèze.

L a ligne des blockhaus de la  fron tière , « avec des m ovens en 
hom m es e t en m atérie l po rtés  in s ta n tan ém e n t su r la  ligne frontière 
ou, m ieux, in sta llés  à dem eure su r la  ligne fron tière  a rrê te ra  n e t

d it M. C rokaert —  les ra ids m otorisés; les i n c u r s io n s  m êm e des 
élém ents légers seron t in te rd ite s  ou en travées; nos destructions 
de rou tes  e t  d ouvrages d ’a rt, si m inu tieusem ent préparées déjà, 
seron t exécutées sans ê tre  troub lées; no tre  m obilisa tion , nos 
tra n sp o rts  e t no tre  concen tra tion  seront protégés . E t  l ’ancien 
m in is tre  a jo u te  ; Est-ce à dire que cette trame de petites fortiiica- 
tions ne pourra être percée? Assurément, elle est fragile, même si 
elle est bien défendue ».

Il a eu b eau  a tté n u e r  ensuite, en d isan t que de te ls  obstacles, 
occupés pair des gens de cœ ur, o n t suffi « souvent > pour re ta rd e r 
p lus ou m oins la  progression ennem ie e t  donner au  gros le rép it 
indispensable, l ’aveu es t carac té ris tique : rien  ne perm et de croire 
que le ré p it sera tou jours » assuré, n i su rto u t suffisant pour 
donner au  gros de î arm ée le tem p s de se tran sp o rte r, avec le 
m onstrueux  charro i de son o rganisation  actuelle , ju sq u ’à la  fron
tiè re  e t de s ’y  o rganiser défensivem ent en vue d ’une bata ille . 
L ’issue de celle-ci se ra it , d ’ailleurs, plus que douteuse e t, en cas 
d  insuccès, avec la  M euse à dos, ce se ra it le désastre  irréparable 
pour no tre  p e ti te  arm ée.

On organisera, c ’est en tendu , les chasseurs a rdennais e t peut-ê tre  
aussi d  au tre s  rég im ents  en tro u p es  de couvertu re  trè s  rap idem ent 
m obilisables, e t  l ’on fera des obstructions e t des destructions, non
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pas com m e il conv iendra it e t comme j ’en ai suggéré l ’idée pour 
a rrê te r les pe tite s  a ttaq u es  m otorisées des prem ières heures, m ais 
en vue de la résistance principale. i ,

Il restera  quand  même tou jours au  com m andan t en chel de 
décider salon les circonstances et sous sa responsabilité personnelle, 
s 'il peu t sous cette  faible protection, aven tu rer nos forces au 
delà de la  Meuse, en Condroz e t en A rdenne, ou si les circonstances 
n ’im posent pas au contraire, de m aintenir no tre  m inuscule arm ée 
derrière la  Meuse e t dans la  place de Liège, en ab andonnan t a 
leur triste  so rt les détachem ents de couverture  e t les popu lations 
de la  frontière q u ’une cam pagne régionaliste e t politique aura 
vouées à ce m alheur sous p ré tex te  de défendre la  W allonie.

Q uant à espérer que les fra n ç a is  a rriveron t à tem ps pour 
nous aider à défendre la  frontière, il est carac té ris tique  que l'ancien  
m inistre de la Défense nationale n ’en parle même pas. Le com m an
dan t en chef des troupes françaises aura , en effet, à exam iner au 
m om ent voulu, du poin t de vue français —  e t je dirai mêm e du 
poin t de vue de l ’issue heureuse de la  guerre pour tous les allies — 
si les circonstances lui p e rm etten t de nous envoyer im m éd ia te 
m ent des renforts, lors m êm e que ceux-ci au ra ien t été prévus 
dans un de ces accords m ilitaires en tre  é ta ts-m ajors, qui n envi
sagent q u ’une hypothèse déterm inée e t n ’engagent nu llem en t les
['ouvernem ents. .

Certains journaux reviennent à la  charge depuis quelque tem ps 
pour dem ander que l ’on augm ente le nom bre de nos un ités  ten an t 
garnison à proxim ité  de la  frontière. Ils ne veulent pas com prendre 
q u ’une telle  m esure, en supposan t q u ’e l l e  ne rencontre  pas une 
résistance insurm ontable de la  p a r t des officiers qui se croiraient 
lésés e t de la p a rt des m iliciens invoquan t le recru tem en t régional 
inscrit dans la loi, équ ivaud ra it à renforcer^ no tre  couvertu re  
au détrim ent de notre résistance principale, déjà si faible. L a  cou
vertu re  ne sera it d 'a illeu rs  pas perm anen te, puisque sous le 
régim e des durées de service actuelles les un ités  son t dépourvues 
de troupes ins tru ites  pendan t une grande p a rtie  de 1 année (dix 
à c inq mois su r douze). ,

Enfin, les ressources en hom m es du contingent é ta n t hm itees 
dans les provinces de la frontière, il faud ra it, pou r renforcer la  
couverture en augm en tan t le nom bre des troupes te n a n t garnison 
à proxim ité, y consacrer des régim ents se re c ru tan t à 1 in térieur, 
ce qui com pliquerait singulièrem ent la  m obilisation  de leurs 
unités, é tan t donnés les e rrem ents actuels, e t p o u rra it m êm e la 
com prom ettre  irrém édiablem ent si près de l'ennem i.

Q uant à la  durée de la  résistance que p o u rraien t opposer les 
garnisons frontière, mêm e plus nom breuses q u ’au jo u rd ’hui, sur 
un front si étendu que no tre  frontière de l ’E s t, elle serait tou jou rs 
insuffisante contre une a tta q u e  sérieuse p o u v an t se produire 
rapidem ent, so it en un po in t inconnu du  front, so it sur to u t le 
fron t C’est l ’armée tout entière et non pas une fraction de l ’année 
qui peut seule défendre la frontière; encore faut-il pour cela qu’elle 
soit forte d'au moins dix-huit divisions et que les troupes françaises 
la prolongent immédiatement à sa droite dans le Luxembourg

T outes les au tres solutions ne son t que des expédients, p lus 
ou m oins ingénieux m ais tou jou rs bo iteux , pour échapper à. 1 or
ganisation  des d ix -hu it divisions dont, avec le lieu ten an t général 
de Selliers de M oranville, j ’ai proclam é la  nécessité.

M ais laissons là la  couverture pour parle r un  peu de la  résistance 
principale.

Afin qu ’on ne m ’accuse pas de dévoiler des secrets, ni de puiser 
m es renseignem ents à des sources suspectes ou dans mes sou\ enirs 
d ’errem ents qui peuven t avoir changé depuis que j ’ai perdu 
to u t con tact avec l'arm ée, j invoquerai, ici encore.ce que le m inis
tre  de là  Défense nationale d ’hier a  cru  pouvoir révéler to u t  récem 
m ent à la  presse, au risque de déflorer les explications prom ises 
par son successeur.

M. C rokaert a écrit le 2 février dans le Soir :
« Avec, en arrière de la  frontiere, -aux avancées de Liege e t 

de N am ur, les v ieux forts de la  Meuse m odernisés e t restaurés, 
avec les p lans d ’eau du  fleuve flanques de feux, avec une large 
position préparée e t repérée en tre  A nvers e t N aim ir, avec la  ligne 
de l ’E scau t, le pavs p e u t ê tre  fo rtem ent e t longuem ent défendu 
en av an t de son « réduit m aritim e qui lui, pourrait être- rendu 
inexpugnable. »

N ’est-ce pas la  défin ition  même, exposée avec optim ism e, de 
la  doctrine de défensive de re tra ite , qui consiste à re ta rd e r, le 
plus longtem ps possible, c est en tendu, la progression de 1 e n n em i, 
m ais non pas à l ’em pêcher? La dernière phrase  est to u t à fa it

caractéris tique : le réd u it m aritim e seul a des chances d  ê tre inex
pugnable parce q u ’on espère que les Anglais pourron t nous y  
rejoindre. Les au tres lignes de ba ta ille , depuis celle de la  frontiere 
ju sq u ’à celle de N am ur à A nvers, son t tro p  é tendues pou r les m ai
gres effectifs que nous pourrions y  m e ttre  en ligne avec notre 
arm ée de six  divisions p ré tendum en t actives e t de s ix  divisions 
de réserve.

E t  le  com ble, c ’e s t que, après avoir b a t tu  en re tra ite  en com bat
ta n t,  depuis la  frontière  ju sq u ’à la  m er, nous devrions sans dou te  
reconquérir ensuite  avec l ’aide de nos alliés, no tre  te rrito ire  déjà 
si éprouvé e t que de nouveaux com bats achè\ e ra ien t de de\ aster.

C 'est to u t cela qui ressort c la irem ent des avertissem ents donnés 
au pays p a r l ’ancien m in istre  de la  Défense nationale, quand  il 
écriva it no tam m ent, dans la  Revue belge du  I er février, que no tre  
arm ée e s t une armée de couverture. P our les initiés, cela veu t dire 
qu ’elle a  pour m ission principale, non pas de défendre no tre  
te rrito ire , m ais b ien de couvrir les arm ées alliées en re ta rd a n t 
a u ta n t que possible la  progression de l ’ennem i à leur profit.

Que nous soyons ou non dans la  situa tion , chère à d 'influentes 
personnalités du  gouvernem ent, s itu a tio n  que M. le m in istre  
Pou lle t a appelée u n  jour une « n eu tra lité  volontaire  »; que le 
tra ité  de Locarno s ’oppose ou non  à ce que des troupes^ alliées 
v iennen t chez nous a v an t que la  v io la tion  de no tre  frontière soit 
u n  fa it accom pli, c ’est-à-dire a v an t qu il soit tro p  ta rd  pour qu  elles 
a rriv en t ju sq u ’à no tre  frontière  de l ’E s t, peu  im porte.

Quels que pu issen t ê tre  les te rm es d  un  accord m ilitaire, il est 
en effe t certa in  que nos alliés n ’exécu teron t celui-ci que s ils le  
peuven t sans nuire aux  exigences p lus urgen tes de leu r propre 
sécurité.

Si nous voulons que des renforts  pu issen t nous a rriver a temps. 
en nombre suffisant et à la frontière même, dans la p lupart des hypo
thèses que l ’o rien ta tion , au jo u rd ’hui ind iscu tab le , des p ro je ts  de 
réorgan isation  des forces allem andes nous oblige à envisager, 
nous devons :

i°  Ne pas dem ander à nos am is français d ’occuper à no tre  fron
tiè re  luxem bourgeoise un  fron t plus é ten d u  que celui qu  ils pour
ra ien t occuper im m éd ia tem en t chez eux, par exem ple de Longw \ 
à M ézières, avec leurs tro u p es  de couverture .

2° P ouvoir leu r donner l ’assurance que, dans ces conditions, 
leur gauche ne sera it pas en l ’a ir chez nous, m ais q u e lle  se re liera it 
à n o tre  d ro ite  de m anière à  réaliser u n  fro n t con tinu  franco-belge.

Or, il  nous fa u t pour cela  b ien  plus que six  divisions im m édia
te m e n t u tilisab les e t  m êm e que douze divisions, ce qui n ’est 
possible q u ’en a d o p tan t franchem ent l ’o rgan isation  de no tre  
arm ée en « milices ». J e  v iens de prononcer une fois encore le m ot 
effroyable qui fa it échec à l ’adop tion  de m es idées. Celles-ci 
fo rm en t un  systèm e où  to u t  s ’enchaîne e t  se t ie n t. E lles en tra î
n en t a v an t to u t la  nécessité  d ’avoir d ix -hu it divisions im m édia
te m e n t u tilisab les  e t in terchangeab les, c ’est-à-d ire d ix -hu it div i
sions de m ilices. Personne, à  m a connaissance, n 'a  proposé un  
au tre  m oyen de réaliser la  défense efficace du pays à la  frontière, 
c ’est-à-d ire , d ’em pêcher l'invasion .

Aussi m on systèm e est-il le  seul q u e l’ é ta t-m a jo r e t le G ouverne
m en t on t jugé suffisam m ent in té ressan t pour en faire à m ain tes 
reprises l ’objet, de te n ta tiv e s  de ré fu ta tion . A cet effet, on déploya 
beaucoup d ’ingéniosité pour év ite r to u te  discussion en m a présence 
e t  l ’on p u t ainsi, d evan t la  galerie n o n  avertie , se donner l’air 
d ’argum en ter con tre  m es idees, alors qu  en réa lité  on \  î tu p é ra it 
con tre  une déform ation  e t une  caricatu re  de celles-ci. Ie lle  fu t la 
procédure em ployee a la Com m ission m ix te , où je fus in \ î te  à 
com para ître  à la  dem ande de certa ins m em bres civils, qui voulaient 
se serv ir e t  se son t servis de mes déclarations com m e d ’un  m oyen 
de chantage po litique , pour des b u ts  abso lum ent é trangers à la 
défense na tiona le . /

Après m ’avoir en tendu  à contre-cœ ur, le j  février, la  Commission 
m e soum it le 14 du  m êm e mois, sous p ré tex te  de discussion, à  un  
in te rrogato ire  à peine courtois sur des dé ta ils  e t  des m odalités 
d ’exécution  q u ’il a p p artien d ra it à un  tra v a il d 'é ta t-m a jo r de m e ttre  
au po in t dans le cas où les principes de m on systèm e e t m on ra ison
n em en t seraien t p ris  en considération.

Le m em bre m ilita ire  chargé de saper l ’effet de m on exposé 
chercha su rto u t à  m e m e ttre  en con trad ic tion  avec m oi-m êm e 
et. à m e représen ter com m e un  pa rtisan  de la thèse  sim pliste  du 
serv ice de six  mois. M ais, ce tte  p rétendue ré fu ta tio n  de m es idées 
n 'a v a n t sans doute  pas paru  décisive, on jugea nécessaire de revenir 
longuem ent, à deux reprises —  e t b ien entendu, quand  je 11 é ta is
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plus là  pour m e ttre  les choses au  p o i n t s  sur m on systèm e, ou 
p lu tô t sur ce q u ’on rep résen ta it com m e m on systèm e. Le 
28 février l ’on av a it m êm e cru  devoir faire appel, pour m 'érein ter, 
aux  lum ières e t  au  ta le n t d  exposition  du  colonel X  u  v t  e n  qui 
n  é ta it  pas m em bre de la  Com m ission: le 29 m ars, ce fu t le général 
G alet lui-m êm e qui c o m b a ttit longuem ent ce q u ’il ap pelait le 
p ro je t du lieu ten an t général H eîlebau t .

Le m êm e procédé fu t em ployé au  parlem ent, en m ai 1931. 
par le m in is tre  com te de B roqueville . qui parla  p en d an t qua
tre  heures pour rid iculiser ce q u ’il p résen ta it com m e ce p ro je t 
e t pour essayer de d iscréd iter m a personne en m e tr a ita n t ,  sans 
c ite r m on nom  m ais en m e désignant c la irem ent, d ’incom péten t, 
de cerveau brouillé  e t d ’hom m e dangereux pour le pavs. a t te in t  
de 1 hypertroph ie  du  moi e t ta isan t de la  s tra tég ie  politico- 
m ilita ire  »,

Ce discours assurém ent peu ord inaire  fu t publié sous form e de 
brochure e t  d is trib u é 'd an s  l'arm ée. Il fu t rep rodu it u n  peu plus 
Lard, dans ses parties  essentielles, m ais en c ita n t m o n  nom  ce tte  
fois, sous la s ignatu re  d ’un  colonel, dans le Bulletin belge des Sciences 
militaires, pub lica tion  officielle de lé ta t-m a jo r .  C et organism e 
refusa m êm e de pub lie r la  m ise au  po in t que j ’avais  c ru  devoir 
envoyer à M. D ens, successeur de M. de B roqueville. O n se souv ien t 
de la le t tre  ouverte  que j écrivis à ce propos au  m in is tre  responsable.

** *

L n e  discussion loyale e t  con trad ic to ire , dans u n  cercle ferm é 
où il a u ra it é té  lo isible de to u t dire, en  s a p p u v an t au  besoin 
sur des docum ents confidentiels, a u ra it p robab lem ent m is depuis 
longtem ps d  accord des adversaires qui ne recherchen t que le bien 
du  pays. D ans le  cas con tra ire , une te lle  discussion en tre  h au tes  
personnalités qualifiées a u ra it, du  moins, pa r le respect du  secret 
professionnel sinon par le souci des plus é lém entaires convenances, 
em pêché les adversa ires de tra n sp o rte r  le d éb a t su r la  place pub li
que e t de le liv rer aux  im pressions e t aux  passions de l ’hom m e 
de la  rue, explo itées par des politiciens.

M ais il est m anifeste que l ’on a peu r de la lum ière. Personne ne 
veu t d iscu ter avec moi, pu isq u ’aucun  parlem en ta ire  ni aucun 
de m es anciens cam arades de l 'a rm ée  n ’a eu l ’idée de ven ir m e 
trouver ou de m ’écrire, à t i tr e  p riv é , pour ob ten ir des éclaircis
sem ents ou pour m e soum ettre  des objections au  su je t de ce que 
je dis e t écris un  peu p a rto u t depuis deux  ans. J 'e n  su is  réd u it
— e t je n ’y m anque d ’ailleurs jam ais — à répondre scrupuleusem ent 
à tou tes  les objections que me font dans la  p resse  des con trad ic
teu rs , le plus souven t anonym es ou sans qua lité  pour d iscu ter 
avec un  ancien com m andant de corps d ’arm ée, qui ne tiennen t, 
d a ille u rs , aucun com pte de m es réponses, m ais con tinuen t à 
répéter tou jou rs  leu r é tem elle  « ta r te  à  la  crèm e ».

J e  n ’ai jam ais eu la  p ré ten tion  d  e tre  in faillib le; aussi, réd u it 
à d iscu ter avec moi-mème. ai-jé pu  me m éfier parfo is de mes propres 
lum ières e t dou ter de la  rigueur de m on raisonnem ent. Mais l ’o bsti
n a tion  que l ’on m e t à é luder la  discussion e t les procédés q u ’on 
em ploie pour y  a rriver m ’o n t to u jo u rs  paru , au  m om ent de mes 
scrupules, u n  argum ent décisif en  faveur de mes idées.

E n  acceptant-, il y  a deux ans, de répondre  pub liquem ent à 
Liège à la  question  «Som m es-nous p rê ts?  », je  m e suis délibéré
m ent exposé à pas m al d ’avanies pou r a tt ire r  l ’a tte n tio n  de mes 
com patrio tes su r les équivoques grâce à quoi le gouvernem ent 
vou lait faire passer, com m e p ro tégean t le te rrito ire , un  svstèm e 
de défense basé  su r la défensive de "re tra ite  e t sacrifian t non seule
m en t la  W allonie, m ais le pays  to u t entier. J ’espérais a rriver 
ainsi, non pas à faire accepter sans discussion p a r l'op in ion  publique 
incom pétente  les idées que j ’opposais à celles de l ’é ta t-m ajo r. 
ruais à faire reviser un  procès m al engagé, afin  que, sous la  p res
sion de 1 opinion, s im posât la procédure logique, qui v e u t que tous 
les po in ts  de vue s ’a ffron ten t loyalem ent e t que to u te s  les 
au to rités  gouvernem entales, s tra tég iques e t fortificatives p rennen t 
successivem ent leu rs responsabilités dans une question  aussi 
com plexe que celle de la  sécurité  du  pavs.

Mais 1 é ta t-m a jo r n ’a jam ais  dou té  e t le public ne dou te  plus 
que la défense de nos frontières n  exige des effectifs que peuven t 
seules nous donner les milices. E t, comme les p lus fortes préventions 
subsisten t au su je t des milices, to u t le m onde s est trouvé  d ’accord 
pour éluder une discussion q u ’on sen t b ien devoir ê tre  favorable 
à ce m ode d ’organ isation  de nos forces m ilitaires . •

Pourquoi cette  peur atroce des milices, a llan t ju sq u 'à  suggérer

le geste  de 1 au truche  à ceux qui ne veulent pas voir que notre 
arm ée actuelle, recru tée p a r le  service général à court term e 
n ’e s t plus qu 'une  milice sans l ’avan tage du nom bre e t de la cohé
s ion .'... C est d 'a u ta n t plus inexplicable que. depuis quelque 
tem ps, l'idée  des milices gagne rapidem ent du  te rra in  partou t 
a illeurs que chez nous.

L a  Commission générale du  D ésarm em ent qui siège à Genève 
v ien t mêm e d 'ad o p te r avan t-h ie r (23 février), le pro je t de résolu
tio n  déposé pa r la  délégation française déclaran t que le  régime 
de sécurité  n 'e s t com patible q u ’avec un  s ta tu t  m ilitaire de carac
tè re  n e ttem en t défensif, typ iquem ent représenté en E urope conti
nen ta le  p a r l 'a rm ée  de service à cou rt term e e t à effectifs réduits 
d on t l a  m obilisa tion  len te  perm et le  développem ent, av an t to u t 
conflit, des procédures pacifiques prévues p a r le pacte. Cela ne 
y e u t pas dire que 1 on so it près d  abou tir à une en ten te  quant 
à un  ty p e  déterm iné de milices. Bien des difficultés, peut-être 
insurm ontab les, son t à prévoir qu an t à la  durée du  seivice réduit 
e t su rto u t quan t à la  fixation  des effectifs m axim a.qu i do it évidem 
m ent ten ir  com pte de la  s itu a tio n  spéciale de chaque nation  au 
po m t de vue de sa  sécurité. E t  puis, re s terait à résoudre les autres 
po in ts  du program m e de désarm em ent av an t d 'en trevo ir l 'abou tis
sem ent de la  Conférence.

Mais, le vo te  du  23 février n 'en  constitue pas m oins, en faveur 
de l'idée  des m ilices, une m anifestation  in te rna tiona le  dont nos 
p a rtisans  des arm ées perm anentes, ou p rétendum en t perm anentes.
11e peuven t pas m éconnaître l ’im portance.

Les A llem ands, don t les p ro je ts  de revanche ne fon t plus guère 
de doute , son t en tra in  d ’organiser m éthodiquem ent, m algré le 
t ra i té  de \  ersailles, leurs innom brables réserves d ’hom m es de 
m anière à pouvoir les u tilise r dès le débu t de la  guerre. U n 'y  
a pires aveugles que ceux qui ne veulent pas voir cela.

Avec ou sans la  Reichswehr — qu’ils  voudron t peu t-ê tre  m ain
ten ir  pour l'em ployer com m e arm ée de prem ier choc en vue 
d  une a tta q u e  brusquée à la von Seeckt, ou éventuellem ent comme 
troupes  p rétoriennes à  l 'in té r ieu r — iis au ro n t b ien tô t une très 
nom breuse milice, to u t à ta i t  ap te  à  la  défense de leurs frontières 
p a rto u t où ils  n ’a ttaq u ero n t pas. C ette milice sera sans doute 
am éliorée de m anière à constituer, dans un  avenir plus ou moins 
rapproché les m asses offensives fo n n ïd a b l.s , indispensables au 
succès de la' guerre m oderne qui m et en œ uvre tou tes  les forces 
vives de la  n a tio n  a ttaq u ée  e t de ses alliés.

P a r contre, e stim an t que la  réduction  des arm em ents, désirée _  
p a r  tous les pacifistes, do it avo ir pour b u t de rendre  trè s  difficile. 1 
sinon im possible, to u te  entreprise  offensive, sans com prom ettre I  
les exigences de la  sécurité  des peuples qui ne songent pas à  a tta -  j 
quer ou qui ne seraien t pas en m esure de le faire, la  France a |  
proposé la suppression radicale des arm ées perm anentes dans I  
to u s  les pays con tinen taux  e t  le u r rem placem ent p a r u n  tvpe  
uniform e d ’arm ée de milice.

M algré la divergence de ces deux opinions, re lev an t respective- ] 
m en t de tendances belliqueuses e t de tendances pacifiques, il y  1 
a accord com plet des deux principales puissances m ilitaires du  j  
m onde q u a n t à la  valeur défensive des m ilices e t q u an t à la  néces- j 
s ité  de recourir désorm ais à cette  form e d ’arm ée si I on v eu t pou- i 
voir se défendre e t u tilise r à  cet effet, le  p lus économ iquem ènt j  
possible, l ’avan tage indispensable du  nom bre.

L ors m êm e que, p a r im possible, nos grands voisins adop tera ien t j 
un iquem ent le  systèm e des p e tite s  arm ées de m étier, —  ce qui 1 
a u gm en terait les  chances de guerre e t le  danger, po u r leurs I 
pauv res p e tits  voisins, de vo ir une fois de p lus leur te rrito ire  j 
serv ir de cham p clos aux  querelles des grands, —  nous devrions j  
fa ire  l ’im possib le en Belgique pour em pêcher que l ’assa illan t ne j 
puisse franch ir no tre  frontière nulle pa rt. H  nous fau d ra it donc j 
quand  m êm e une  arm ée nom breuse su r le  p ied de guerre m ais J 
peu  coûteuse en tem ps de pa ix , c’est-à-d ire des milices. L a  Suisse | 
l ’a com pris depuis longtem ps.

Quoi qu il en soit, puisque les milices son t actuellem ent à l ’ordre j 
du  jo u r p a r to u t a illeurs q u ’en Belgique, où. cependant, elles se j 
ju s tifie ra ien t p lus que n ’im porte  où à cause de l'ex iguïté  de no tre  ' 
te rrito ire  e t de la  rap id ité  que nos m oyens de com m unication ex
ceptionnellem ent développés pourraien t assurer à no tre  mobilisa- j 
tio n  e t à no tre  concentration , vous trouverez peu t-ê tre  in té ressan t 
que je  te rm ine  en vous exp liquan t com m ent on peu t concevoir j 
de bonnes milices.

L a  différence essentielle en tre  l ’arm ée perm anen te  e t l ’arm ée : 
de milices c ’est que dans la  prem ière les un ités actives du  tem ps .]
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de guerre sont les un ités du tem ps de p a ix ; l'in s tru c tio n  des 
miliciens se fa it dans celles-ci. A u contraire, l ’arm ée de milices n ’a 
norm alem ent des effectifs p résènts en tem ps de pa ix  que dans des 
unités d ’instruction , véritab les écoles de recrues orgam sées en 
vue du m eilleur rendem ent de l ’instruc tion  e t  non pas en vue des 
missions su r le cham p de bata ille .

Les hom m es in s tru its  dans ces un ités  sont in scrits  a 1 e tfectu  
d ’unités de guerre qui, si l ’on fa it  appel à un  nom bre suffisant 
de classes de milice, peuven t ê tre  beaucoup p lus nom breuses, 
quelle que soit la  faiblesse du contingent, sans exiger 1 en tre tien  
de so ldats e t de cadres nom breux en tem ps de paix.

Les unités de guerre on t une existence réelle dès le tem ps de 
paix ; ce son t, en effet, ces un ités qui p rennen t p a r t  aux  m anœ u
vres e t non par les unités d  instruction . E lles sont formées en 
principe de réservistes astre in ts  à des rappels  e t à  des exercices 
post-régim entaires pendan t le nom bre d  années nécessaire pour 
que tous les hom m es conservent leurs a p titu d es  de co m b a ttan ts  
pendan t toftt le tem ps qu ils fon t pa rtie  des im ités de guerre. 
Les mêmes hom m es e t les mêmes cadres d ev an t en principe rester 
affectés à la  mêm e un ité  de guérre, ils  se re tro u v en t périodique
m ent dans ces un ités  pour les m anœ uvres; ils se connaissent 
donc, e t cela d ’a u ta n t m ieux que le  rec ru tem en t e s t régional.

T ou t cela rend la  cohésion des un ités  de la  guerre beaucoup 
plus grande que celle de nos unités actuelles e t su rto u t que celle 
des un ités de réserve, à constituer de to u te s  pièces au m om ent

D ans une arm ée de milices bien organisée les cand idats  gradés 
e t officiers de réserve destinés à encadrer les un ités de guerre 
son t a strein ts  à une durée de service actif sensib lem ent plus grande 
que les au tre s  m iliciens a insi qu ’à des épreuves théo riques e t 
p ra tiques sérieuses p en d an t to u te  la  durée de leurs obligations 
m ilitaires. Ces cand idats  peuven t ê tre  désignés, com m e cela se fa it 
a u jou rd ’hui chez nous, p a r la  con tra in te  indirecte, en ra ison  des 
études qu ’ils ont faites e t des emplois qu 'ils occupent ou postu len t 
dans la  vie civile. .

Si ces cand idats  gradés serven t au moins d ix -hu it m ois, 1 arm ee 
de milices au ra  en to u t tem ps sous les arm es un noyau  de m ili
ta ires particu lièrem ent ap tes à ê tre  u tilisés soit en cas de troub les, 
soit pour occuper en tem ps de paix  certa ins ouvrages de fo rtifi
cation  perm anente  en 1 absence d au tres m iliciens.

Q uant à notre arm ée actuelle , elle n  est ni une arm ée pe rm a
nente ni une arm ée de milices ay an t quelque valeur. E lle  n ’est 
q u ’un organism e h y b r i d e ,  réa lisan t un  m auvais com prom is en tre  
ces deux systèm es.

E lle  n ’est plus une arm ée perm anente  parce qu 'e lle  n ’a p lus en 
to u t tem ps, dans chacune de ses un ités, des effectifs in s tru its , 
parce que nos unités p ré tendum en t actives, elles-m êm es, ne sont 
plus composées sur le p ied de guerre en m ajeure  p a rtie  d ’hom m es 
en activ ité  de service, e t que certa ines seron t m êm e composées 
exclusivem ent de réservistes. C 'est la  conséquence inév itab le  des 
durées de service inférieures à d ix -hu it mois.

N otre  arm ée actuelle  n ’est, d ’au tre  p a rt,  pas une bonne arm ée 
de milices, parce que le nom bre des rappels p révus pa r la  loi est 
insuffisant, to u t au moins pour les un ités  de réserve qui n ’on t 
même pas d ’existence propre en tem ps de paix . D ’au tre  p a rt, les 
cadres de réserve on t une form ation  insuffisante e t ne son t pas 
tenus en haleine assez longtem ps.

Pour pouvoir m ain ten ir à no tre  arm ée l ’apparence trom peuse 
d ’une arm ée perm anente, il a  fallu  renoncer à 1 avan tage du 
nom bre, e t c ’est ce qui nous em pêche de défendre la  frontière 
e t la  m ajeure pa rtie  du te rrito ire  m algré un  systèm e de fortifica
tions très  coûteux.

Je  crois vous avoir m ontré  que les milices te lles que je les con
çois n 'o n t rien de com parable aux  anciennes milices ou gardes 
bourgeoises, pas plus qu ’aux  troupes im provisées, aux  cohues 
arm ées, auxquelles on affecte de les com parer e t don t nos h is to 
riens plus ou moins officiels, anim és d ’un  zèle m ilita r is te  qu il 
ne fau d ra it pas confondre avec le p a trio tism e , ne ra te n t jam ais 
l'occasion de nous dire qu elles fu ren t tou jou rs  finalem ent b a ttu e s  
par des troupes de m étier.

** *

E n  co n sta tan t l'acha rnem en t avec lequel l ’on s ’oppose chez nous, 
à  peu près unanim em ent dans les m ilieux d its  de 1 ordre, à la  
sim ple prise eu considération de l'idée des milices, je ne puis m e 
défendre de croire que, si l ’on tie n t ta n t  à conserver à nos forces 
m ilitaires, m algré le service général e t les courtes durées du tem ps

de service, quelque vague ressem blance avec les anciennes arm ees, 
c ’e s t moins en  vue  de la  défense du  pays contre  l ’ennem i de l ’ex té
rieu r q u ’en vue du  m a in tien  d u  régim e à l ’intérieur.

Or, de ce po in t de vue com m e de l ’au tre ; on se tro m p era it en 
accordan t plus de confiance à nos milices actuelles, d ’ailleurs 
dépourvues d 'u n ités  perm anentes, q u ’à de bonnes milices telles 
que je v iens de vous en m on trer le  type .

U ne arm ée na tiona le , recru tée  p a r 1e service général e t dans 
laquelle les m iliciens ne fon t plus que passer p a r la  caserne sans 
perdre un  seul m om ent le co n tac t avec leur ancien m ilieu fam ilial 
e t  social, grâce au  recru tem en t tég ional e t aux  perm issions hebdo
m adaires, une te lle  arm ée —  e t c est la  nô tre  t e s t le  re fle t exac t 
de la  nation , ou p lu tô t de la  jeunesse de la  n a tio n ; elle n 'a  plus rien  
d ’une arm ée prétorienne.

Si l ’on v eu t qu 'une  te lle  arm ée assure, en to u tes  circonstances, 
au  G ouvernem ent l ’appu i sur lequel il do it pouvoir com pter ta n t  
en cas de danger in té rieu r q u ’en cas de danger extérieur, ce n ’est 
pas p a r u n  conservatism e é tro it qu ’on y  a rrivera .

C 'est sur la  n a tion  q u ’il fau t agir pour cela, e t non pas su r les 
m odalités d ’organ isation  de l ’arm ée, en p ren an t d ’énergiques 
m esures contre  les sem eurs d ’ivraie, e t av an t to u t, contre les m a l
fa iteu rs  qui. dans l ’enseignem ent à tous les degrés, em poisonnent 
tro p  souven t la  jeunesse du  v irus de leurs tendances a n tip a trio 
tiques, antisociales e t im m orales.

I l ne sert à rien de se m on trer énergique tro p  ta rd . L a  recrue qui 
arrive  au  régim ent avec une form ation , ou une déform ation, 
m orale len tem en t m ais sû rem ent acquise p endan t v in g t ans, 
n ’es t plus une p â te  m olle susceptib le d ’ê tre  m ise dans un  nouveau 
m oule à la  faveur des quelque h u it ou tre ize  m ois de service, 
p en d an t lesquels elle n ’est plus isolée, lo in  de chez elle, dans un  
m ilieu  ferm é, com m e à  l ’époque des m ercenaires e t des rem p la
çan ts, p en d an t plusieurs années.

A insi que je l ’a i tou jou rs  drt, il  fau t à la  base  des arm ees 
m odernes, qui son t to u te s  des m ilices, une p répa ra tion  m ilitaire  
don t l ’essentiel e s t la  form ation  m orale, civique e t pa trio tique  de 
la  jeunesse. C’est, m alheureusem ent, ce qui nous m anque le plus.

M ais, je m ’arrê te , car j ’ai déjà soum is vo tre  b ienveillan te  a tte n 
tio n  à une tro p  dure  épreuve, e t je fin ira is p a r so rtir du  cadre de 
ce tte  causerie, ce qui m e v a u d ra it certa inem ent d  e tre  t ra i te  une 
fois de p lus de général politic ien , alors que, cependan t, je suis 
im pitoyab lem ent m is à l ’index pa r tous les p a rtis  ind istinctem ent, 
pour avoir osé dénoncer, avec l ’au to rité  que m e donnen t m on 
expérience e t m a qualité , leu rs  m anœ uvres e t leu rs com prom issions 
en m atière  de défense nationale.

L ieu tenan t-G énéral A. H e l l e b a t jt .

--------------------------X --------------------------

Les trois problèmes
Trois graves problèm es se posent, en ce m om ent, à la Grande- 

B retagne; tro is  problèm es au  su jet desquels la  po litique anglaise 
devra b ien tô t prendre position.

Ces problèm es sont : i °  l ’a tta q u e  prussienne contre la Pologne ; 
2° la  révolte  des m asses françaises contre le P arlem en t; 30 le paie
m ent du deuxièm e versem ent de la  d e tte  anglaise à l ’Am érique, 
échéant en juin.

De ces tro is  problèm es, le p rem ier est, pour l ’A ngleterre, de 
très  lo in  le plus im p o rtan t. Le jour où l ’é ta t-m a jo r prussien 
déclanchera une invasion  de la Pologne, ce sera  la  guerre. Si la 
guerre éclate, to u te  l ’Europe y  sera  en traînée. E n  cas de guerre 
générale, avec une A ngleterre  n ’a y an t rien à gagner e t  to u t  à 
perdre, nous, A nglais, nous en serons les principales victim es.

Le deuxièm e problèm e est celui de l ’a tt i tu d e , devenue dange
reuse, du peuple français vis-à-vis de ses politiciens professionnels. 
Si la  colère cro issante contre le Parlem ent français devait déborder, 
de deux choses l ’une : ou il en ré su lte ra it un  G ouvernem ent 
nouveau, fo rt e t  populaire , avec un  exécutif cen tra l pu issant, e t
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la  d isparition  com plète des politiciens, com m e en I ta l ie ;  ou les 
troub les  e t  les conflits in térieurs  ne fe ra ien t que s ’aggraver. 
D ans le  p rem ier cas, to u te  la s itu a tio n  européenne s ’en tro u v e ra it 
com plètem ent changée. E n  p a rticu lie r la  po litique  é trangère  de 
l'A nglete rre, basée p e ndan t longtem ps sur une h o s tilité  vis-à-vis 
de la  F rance, se ra it profondém ent affectée. P our la  pre
m ière fois, de m ém oire d ’hom m e v iv an t, la  F rance  posséderait 
u n  G ouvernem ent fo rt, ce qui s ign ifie ra it une F rance  aussi forte 
po litiquem ent pour l ’action  ex térieure  q u ’elle a tou jou rs é té  
fo r te  socialem ent pour o rdonner la  v ie  privée.

D ans le second cas. la  F rance se ra it p lus fa ib le  que jam ais  
e t sa s itu a tio n  causerait, non plus, com m e aujourd  hui. une sim ple 
m enace de guerre, m ais  une agression nouvelle p a r ses ennem is 
qui s ’a ttaq u era ie n t égalem ent à ses alliés, les E ta ts  successeurs 
Cela a u ss i. ce se ra it la  guerre.

L e tro isièm e problèm e, le p a iem en t de l ’échéance de ju in  aux  
E tats-L  nis, e s t le m oins grave des tro is  ; néanm oins son im portance 
e s t grande. Si ce second versem ent e s t fa it ,  avec ou sans renfor
cem ent de l ’alliance anglo-am éricaine, cela signifiera d ’abord  
que l ’A ngleterre  se tro u v era  placée de façon perm anen te  sous 
t r ib u t envers les E ta ts -U n is  e t ensu ite  q u ’à l ’aven ir sa politique 
générale dans le m onde, e t  particu liè rem en t en E urope, sera de 
plus en plus d épendan te  de l ’A m érique.

** *

Il suffit d  énum érer ces tro is  problèm es p rincipaux  pour voir 
qu  aucun n  e s t encore résolu e t que la form e probable q u 'i ls  p ren 
d ro n t reste  incerta ine. Personne n ’e s t  capab le  de vous d ire en ce 
m om ent si, e t  quand, F é ta t-m a jo r p russien  exécu tera  ses p lans 
d a tta q u e  con tre  la  Pologne. Personne ne p>eut vous d ire  ce qui 
a rriv e ra  en F rance , si oui ou non. on s ’y  rév o lte ra  con tre  le P a r
lem ent e t si. en cas de révo lte , il en so rtira  l'o rd re  ou le désordre, 
une I-rance fo rte  ou une F rance  encore plus affaib lie .

Im possib le m êm e de prévoir si l ’A ngleterre  paiera  l'A m érique 
en juin . U n hom m e d o n t le jugem ent m 'in sp ire  confiance, e t qui 
connaît les puissances à 1 œ uvre, m e t les chances à égalité  ; cin- 
quan te-c inquan te . avec un  rien  en faveur du  pa iem ent. M ais 
personne ne sa it.

Ce que nous pouvons fa ire , pour les tro is  problèm es, don t les 
conséquences seront te llem en t im p o rtan te s  pour to u t A nglais, 
c ’e s t de peser e t d ’apprécier les fac teu rs  principaux.

Pour ce qui e s t  de l 'a t ta q u e  prussienne con tre  la Pologne, 
le fac teu r principal est religieux. L a récen te  révo lu tion  de pala is 
m ontée p a r le fils de H indenbourg  se serv an t du  rid icu le  H itle r  
com m e d ’un  polichinelle, pourra-t-e lle  con trô ler le R eich en tier?  
E lle  a  re s tau ré , à 1 est de 1 E lbe  e t sur presque to u te  l ’A llem agne 
p ro te s tan te , l'ancienne dom ination  prussienne. P o u rra -t-il s 'im po
ser su r la  pa rtie  du  pays (le tie rs ' p lus civilisée e t catho lique de 
tra d itio n . Si 1 A utriche é ta it  absorbee dans le R eich , elle ne pour
ra it pas Les forces catholiques sera ien t tro p  grandes. A ctuelle
m ent. ces forces catho liques form ent, dans le R eich. une m ino rité  
plus rédu ite  m êm e que ne l ’e s t la m ino rité  catho lique  dans les 
six com tés de l lr lan d e  du X ord  qui fu ren t com binés . précisé
m ent com m e B ism arck com bina son R eich, avec le b u t d irec t 
de div iser les forces catho liques en d é tach an t du  bloc p rincipal 
a u ta n t de catho liques que l ’on p o u v a it en englober sans danger.

L a  m oitié  de la  race allem ande e s t catholique. D ans le R eich. 
il n y a que j i  %  de catho liques  (dans l ’Irlande  du  X ord , 34 °„î. 
De plus, l'A llem agne trad itionne lle  e t plus civilisée e s t divisée 
pa r ce que j appellerai la coupe transversa le  des sen tim en ts  locaux. 
B ieu qu  elle com pte  un  tie rs  de p ro te s tan ts , la  B avière e s t  décidée 
à ne pas sub ir le joug de B erlin , ta n d is  que les catho liques rhénans 
p ro te s te n t beaucoup moins. D 'a u tre  p a rt,  tous les catholiques

allem ands cra ignen t l ’accusation  d e t r e  moins p a trio te  
m oins na tional que les p ro te s tan ts  e t ils son t p rê ts  à céder 
beaucoup  pour se laver d ’une accusation  pareille.

D ans le problèm e français, le fac teu r principal est la  dose 
d  hab ile té  e t de fourberie des politiciens. L a  colère populaire qui 
gronde en L rance e t  qui s exprim e en ce m om ent avec violence 
n e s t  pas dirigée contre  les im pôts n i contre  les restric tions: elle 
l ’e s t  con tre  le régim e. Au fonctionnaire  honnête  e t trava illeu r on 
dem ande de renoncer à une p a rtie  de son salaire pour le sa lu t de 
3'E ta t .  Si le  G ouvernem ent é ta i t  populaire, il se ra it obéi. Mais 
re c e \o ir  de pare ils  ordres d u n e  bande de parlem entaires qui. 
com m e tous les parlem entaires, soignent leurs propres in té rê ts , 
est insupportab le . >i les politiciens son t assez habiles pour dirim er 
ce sen tim en t p a r un  geste  sensationnel, com m e le sera it par 
exem ple la  d im inu tion  de leurs p ropres indem nités <ju des pour
suites pour corrup tion  con tre  un  bouc ém issaire quelconque, 
p eu t-ê tre  réussira-t-on  encore à calm er l ’orage. Sinon la tem pê te  
p o u rra it b ien  to u t em porter.

D u tro isièm e problèm e, tous les facteurs  sont connus. L ’Angle
te rre  c ra in t d ’offenser l'A m érique. C’e s t là le po in t cen tra l, a rrê té  
peu  après la  guerre quand, arrivée à  la croisée des chem ins, la  
G rande-B retagne se décida pour  l'A m érique e t contre l ’Europe. 
Im possible de reculer. Si les E tats-L  n is in s isten t pour ê tre  pavés, 
nous paierons. I l n  3 a  plus de choix. Mai s to u te s  les puissances 
financières des E ta ts -U n is  son t opposées à  ce que l ’A ngleterre 
paie. P eu t-ê tre  m ontera-t-on  quelque com édie figu ran t on ne sa it 
quelle  im p o r tan te  concession de n o tre  p a r t  à nous. Anglais, 
m oyennan t quoi il  nous sera  rem is p a rtie  ou to ta li té  de no tre  
d e tte . T outefo is, l ’opinion publique e s t pu issan te  en Am érique, 
e t  elle a  é té  excitée  pa r d ’absurdes propos de no tre  p a rt au  su je t 

de pa iem ents appau v rissan t ceux qui les reçoivent 1 D ’au tre  
p a rt , c e tte  opinion publique a  é té  m ise en a p p é tit p a r n o tre  paie
m en t de décem bre dernier. I l  sera  difficile, aux  banquiers new- 
} o rk a is . d em bobiner suffisam m ent les contribuables am éricains 
sur les épaules de qui ils so u h aiten t tran sfé re r la  charge.

H ilaire Belloc. 

-----------------v \  ^----------------

Monseigneur Freppel
député

A qhs devons a 1 aimable obligeance de la M aison Flammarion  
la publication en prim eur. ici, de ce chapitre du  M onseiLoueur 
Frepp>el qui paraîtra bientôt dans la collection * Notre Clergé ». 
comprenant déjà :L  A bbé Fouque par H enry Bordeaux. L ’A bbé de 
Tourville  par le P . D ieux, et La Vocation d ’Olivier-Georges D estrée 
par le comte Carton de If iart.

Le 14 av ril 1SS0 m oura it Louis de K eijégu, dépu té  de la tro i
sièm e circonscription de B rest, laquelle a v a it pour centre la  p e tite  
v ille  agricole de Lesneven. E lu  aux  élections générales du 
20 février 1S76, il a v a it soutenu le m inistère du Seize-Mai e t après 
3a d issolution de la C ham bre av a it é té  réélu le 14 octobre 1877; 
il s iégeait à dro ite. Dès le 25 a v r il . H . Chavanon. d irecteur du  jou r
nal b resto is  L  Océan, écriva it à M gr F reppel, au  nom  du  Comité 
catholique e t  roya lis te  de la  circonscription, pour lui offrir la 
cand idatu re  au  siège v acan t. Le p a rti révolutionnaire, d isait-il, 
a v a inem en t te n té  ju squ 'ic i de dém olir c e tte  forteresse de la 

réaction  Ses cand idats  les p lus populaires e t les m ieux choisis 
son t tou jou rs  so rtis  b a ttu s  de la  lu tte  électorale, avec un  écart 
de 5.000 à 6,000 voix. J e  ne suis donc pas tém éraire  en vous pré
d isan t, M onseigneur, une v ic to ire  certaine. E n  mêm e tem ps.
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Eugène V euillo t, rédacteur à Y Univers, écriva it à 1 évêque pour 
appuyer de to u te s  ses forces l ’offre de C havanon e t de son Comité.

L orsqu’on e s t un chef a ffirm ant h au tem en t ses doctrines 
e t  ses sen tim ents , sach an t exac tem en t ce qu 'il fau t penser e t  ce 
q u 'il faut faire, on risque fo rt de trouver ses plus dangereux 
adversaires dans son entourage beaucoup plus que parm i les enne
m is déclarés de la  cause que l ’on sert. C’es t alors que se vérifie 
la fam euse m axim e de l ’E c ritu re  : in tim a  crus domcslici épis. 
Ces oppositions sont les plus pénibles de to u tes  parce que, au lieu 
de se m an ifester o uvertem en t en des lu tte s  à visage découvert, 
elles se poursu iven t p a r des a ttaq u es  obliques e t des m anœ uvres 
savam m en t dissim ulées. L ’A ction  C atholique elle-m êm e ne dis
pense pas de sem blables am ertum es ceux qui se consacrent à son 
service; l ’élection  de Mgr F reppel en fu t la  preuve.

A ussitôt que sa cand idatu re  fu t connue des catholiques libéraux  
e t de tous ceux qui c ra ignaien t son ardeur com bative, ils lui 
lirent une opposition  sournoise. On allégua que la  place d un 
évêque n 'é ta it  pas dans une Cham bre aussi m auvaise, que Mgr F rep 
pel v co m p ro m ettra it ses collègues e t l ’Eglise de France. On répan 
d it le b ru it que le nonce, Mgr Czacki, dont on connaissait l ’e sp rit 
de conciliation par lequel il espérait apprivoiser les pires ennem is 
de l ’Eglise, désapprouvait c e tte  cand idatu re  e t  a v a it im posé 
silence à VUnivers.

On fit le siège de l 'évêque de Q uim per, Mgr N ouvel, pieux béné
dictin  q u ’il é ta it  facile d ’effrayer avec les hardiesses de son collègue 
•d'Angers, e t on y  réussit; car, lorsque la  cand idatu re  eu t é té  posée 
officiellement sans q u ’il eû t é té  consulté, il écriv it à Mgr Freppel, 
le iS  m ai, une le t tre  où le b lâm e ne se d issim u lait pas. « Je  regarde 
com m e un  devoir, lui d isait-il, de rép é te r à  V otre  G randeur ce 
que j ’ai d it à celui qui m ’a  annoncé vo tre  cand idatu re. Au po in t 
de vue po litique, je la  regarde com m e une faute. Xos cu ltiva teu rs  
veulent un hom m e qui soit de leur pays, qui connaisse leurs in té 
rêts. Au poin t de vue religieux, la  discussion de la  cand idatu re  
d 'u n  évêque e t son échec probable au ron t de tr is te s  conséquences 
]xwr le bien sp iritue l du diocèse. « Il a jo u ta it que c ’é ta it  le sen ti
m ent de nom breux curés e t il te rm in a it en a lléguant contre  ce tte  
cand idatu re  « le sa lu t du  peuple qui lui é ta it  confié ».

D ans la  France entière, ce tte  cand idatu re  soulevait des en thou 
siasm es chez les uns, des rem arques m alveillantes chez les autres: 
Dans son num éro du 12 m ai, 1 A ven ir du Loir-et-Cher a ffec ta it 
de croire q u ’elle ne sera it pas m aintenue. « Ce serait, d isait-il, 
1111 acte  vu  avec défaveur par 'presque tous les évêques. On recon
n a ît d ’ailleurs que ce tte  cand idatu re  n ’a u ra it pas de chances de 
succès. Mgr F reppel ne se laissa pas in tim id er par ces m anœ uvres.
Il eu t la sagesse de n ’y faire aucune allusion dans sa  profession de 
foi où il ne parla it que d 'union e t de la  défense des in té rê ts  de la 
pa trie  e t de la religion. I l  déclarait m êm e q u ’il ne fe ra it ni tournées 
ni réunions électorales afin d év ite r to u te  con trad ic tion  e t de 
n 'exercer aucune pression sur les suffrages qui, d isait-il aux élec
teurs, « 11e vous auron t été inspirés que p a r v o tre  raison e t  vo tre  
conscience... Il fau t que, au  m ilieu des tristesses  du m om ent, 
l ’élection de la tro isièm e circonscrip tion  de B rest continue à pré
sen ter ju sq u ’au bout le beau spectacle q u ’elle n ’a cessé d ’offrir 
depuis la prem ière heure : celui d ’une p opu la tion  chrétienne affir
m an t par un  acte  solennel de la  vie civile son dévouem ent aux 
v éritab les in té rê ts  de la religion e t de la p a trie  .

Comme il fa lla it s ’y  a tten d re , les forces officielles fu ren t tou tes  
m obilisées contre c e tte  cand idatu re; elles é ta ien t m anœ uvrées 
par le jeune sous-préfet de B rest, P au l D eschanel, le m êm e qui, 
quelque qua ran te  ans plus ta rd , devait ê tre  porté  à la présidence 
de la R épublique par l ’appui décisif des voix  catholiques sollicité 
par lui. Le résu lta t de ce tte  pression ad m in is tra tiv e , de ces 
m anœ uvres insidieuses e t de ces p ronostics vo lon ta irem ent pessi
m istes fu t l ’élection de Mgr Freppel, le 6 ju in  1880, à plus de 
4,000 voix de m ajo rité  (8,703 voix  contre  4,180 à son obscur 
concurrent Glaizot).

Dans ce tte  Cham bre qui co m p ta it environ  340 républicains dési
reux de réaliser au plus tô t  leur program m e anticlérical, les conser
va teu rs  de to u te  nuance n ’étaient, guère que 160; c ’est dans leurs 
rangs que le nouvel élu du F in istè re  p rit p lace en s ’in scrivan t dans 
le groupe de la d ro ite  royaliste .

On a reproché, de nos jours, aux catholiques d 'a lors d avoir, 
par leur opposition au régim e républicain , provoqué, en représailles 
de la part de la  gauche, la persécution  religieuse e t on leur fa it 
même un grief d ’avoir résisté  pied à pied à chacun des actes qui 
en ont m arqué les é tapes. Mensonge h isto rique qu  une seule 
rem arque suffira à réfu ter! Catholique toujours, Mgr F reppel

11e fu t royalis te  que dans la  seconde partie  de sa vie. Xous l ’avons 
vu  à  .Strasbourg e t à P aris  acclam er la  R épublique lorsque, en 
1848, elle fa isa it profession de respecter 1 Eglise e t m e tta it le 
nom  de Dieu en tê te  de sa con stitu tio n  e t de ses lois. Sous 1 E m pire , 
il a v a it tém oigné un sincère respect au régim e é tab li e t lorsque le 
gouvernem ent de la  Défense na tiona le  eu t é té  créé par 1 ém eute, 
il recom m anda à  ses diocésains, don t un  g rand  nom bre é ta ien t 
royalistes, de se grouper au tou r de lui, e t de lui donner en face 
de l ’ennem i to u t leur concours. Il ne s affirm a n e ttem en t royaliste  
que lo rsqu’il  v it que la  nouvelle R épublique s ’id en tifia it avec 
l ’irréligion, qu 'e lle  n ’é ta it  q u ’une ém anation  des Loges e t  q u e lle  
v o u la it, a v an t to u t,  assurer le triom phe  en F ran ce , p a r to u s  les 
m oyens, de la  la ïc ité , c ’est-à-d ire  de l 'a th é ism e  po litique e t  social.

P arm i 1 s d irigeants de la  m inorité  de d ro ite  les plus en Mie 
avaien t adhéré de la  mêm e m anière au  royalism e. Chesnelong, 
qui venait de trav a ille r avec ta n t de zèle e t si peu de succès, 
en 1875, au ré tab lissem ent de la  m onarchie lég itim e, a v a it é té  
élu  député  des B asses-Pyrénées au  Corps législatif, en 1865, 
com m e cand idat officiel du  gouvernem ent im péria l; e t il ne 
dev in t rovaliste  que lorsque to u te  ten ta tiv e  de re s tau ra tio n  
bo ap artis te  ne lui para issan t ni possible ni so h a itab le , il fut 
re je té  vers les roya lis tes p a r le caractère  n e ttem en t anticlérical 
de la  gauche républicaine. 11 en fu t  de m êm e d ’un au tre  g rand  
catholique, le député  p ro tes ta ta ire  d ’Alsace. E m ile  R elier.

Q uan t à ceux qui ne les su iv iren t pas dans cette  voie, com m e 
pa r exem ple E tienne  Lam y, qui av a it fa it p a rtie  de 1 arm ée des 
363 groupés sous la  d irection  de Ga.mbe.tti contre  le gouverne
m ent du  Seize-Mai, ils fu ren t reniés p a r leurs anciens com pagnons 
de 1' t te  qui se refusèren t à reconnaître  en eux des républicains 
précisém ent parce qu ’ils n ’é ta ien t pas des <1 la ïques » e t  des a n ti
cléricaux. E n  présence de la  concen tration  de la  m asse  des rép u 
blicains pour une po litique de la ïc ité  un  républicain  catholique 
ne pouvait ê tre  alors q u ’u n  isolé re je té  p a r les républicains e t 
incapable, n ’é tan t pas agrégé à un  p a rti, de serv ir u tilem en t, 
sur le te rra in  civique, la  cause catholique.

Lorsque, plus ta rd , L,éou X I I I  conseilla  aux  catholiques d ac- 
cepter la  co nstitu tion  républicaine pou r pouvoir am éliorer une 
lég islation  m auvaise, la  s itu a tio n  n  é ta it p lus la  m êm e, le p a rii  
républicain  s ’é ta it scindé en factions rivales e t on pouvait croire 
possible de p ro fite r’ de leurs lu tte s  in te s tines  pour faire jouer un 
rôle u tile  à .un p a r ti catholique co n stitu tic rn e l.

* ❖

Mgr F reppe l é ta it b ien arm é pour les lu tte s  qui 1 a tten d aien t 
au  P arlem ent. Il é ta it  doué d ’une puissance de tra v a il considé
rable  ; ce qui lui av a it perm is, au cours de quaran te  années d ’études 
e t de tre n te  années d ’enseignem ent, de se donner une cu ltu re  
générale fo r t  étendue e t, su r un  g rand  nom bre cle su je ts, une 
riche docum entation . I l  a v a it to u r à to u r professé 1 h isto ire , la  
philosophie, les le ttre s , approfondi la  théologie, le d ro it canon, 
l ’h isto ire  ecclésiastique, les langues classiques e t les langues 
m odernes; les sciences lu i é ta ien t fam ilières e t il se p iqua it de faire 
des problèm es de m athém atiques comme le pe in tre  Ingres ce 
jouer du  violon. Lorsque déjà il joua it à la  Cham bre un  rôle de 
p rem ier p lan , en 1886, j ’é ta is  reçu chez un  dépu té  anticlérical 
qui é ta it alors un  des espoirs de la  gauche e t des a it m ourir en 
1893, à quaran te-deux  ans, p rés iden t de la  Cham bre, après avoir 
été m inistre , A uguste B urdeau ; e t com m e un jour, je lui dem andais 
ce q u ’il pensa it de M gr F reppel, il m e d isait avec adm ira tion  que 
c’é ta it peu t-ê tre  le m ieux docum enté de ses collègues, que dans ses 
discours il ne m e tta i t  en ligne q u ’une pa rtie  de ses m unitions, 
réservan t le  reste  pour les m alheureux qui, insuffisam m ent p ré
parés, ten te ra ien t de le contredire. Grâce à la  rap id ité  de sa com
préhension e t à la  souplesse de son intelligence, 1 e\ êque-céputé 
a vait une te lle  facilité d ’assim ilation  qu il ne cessait d enrichir sa 
docum entation  de to u t ce qu ’il recueillait dans ses lec tu res et 
dans ses conversations; ce qui lu i p e rm e tta it de tra i te r  les ques
tions m ilitaires  com m e s ’il avait com m andé à l ’arm ée, des ques
tions de politique é trangère com m e s ’il av a it été diplom ate, 
e t de colonisation com m e s 'il a v a it fa it  le to u r du  .monde.

La p ra tique  de la  scolastique e t de son plus illu s tre  docteur 
sa in t Thom as, celle d.es grands serm onnaires e t ses tren te  ans 
de professorat lui avaien t appris 1 ordre et la  m éthode dans la 
com position e t 1 exposition. Ses discours é ta ien t m erveilleusem ent 
charpen tés e t sa m ém oire é ta it si sûre qu  il lu i suffisait de les écrire



12 LA REVUE CATHOLIQUE DES IDEES ET DES FAITS

une fois pour les prononcer avec to u t le  na tu re l de lim p ro v isa tio n . 
La v ivacité  de son esprit lu i in sp ira it à  propos les reparties  les 
plus spirituelles qui p rovoquaient l ’h ila rité  de la  Cham bre en 
confondant le tém éra ire  contradicteur.

Moins d  un an  après son élection, dans la  séance eu  15 m ars 1S81. 
il dem andait le passage g ra tu it pour les religieux qui a lla ien t exer
cer le m inistère des âm es en Nouvelle-Calédonie e t  com m e en  lu i 
déclarait ne vouloir l'accorder q u 'à  des p rê tre s  séculiers, iî répon
d it qu il n  y  en a v a it pas dans 1 île e t  que to u t le  service relig ieux 
y  é ta it  assuré  p a r des congréganistes. P a r  ses exclam ations 1 ex- 
trêm e-gauche m arqua son é tonnem ent ironique que les p rê tre s  
séculiers n 'eussen t pas la  vocation  d 'a lle r évangéliser les Canaques 
et Mgr Freppel le leu r f it au ss itô t com prendre p a r  ce raisonne
m ent aussi sim ple qu in a tten d u  : ■ \  ous avez-, p a r exem ple, la  
vocation  d ’ê tre  député. (H ilarité  générale.) M ais si on vous en- 
v oyait prononcer vos discours à X oum éa ou au  Sénégal ( nouveaux 
rires), vous com m enceriez, j im agine, p a r rem ercier vos électeurs. 
( Rires approbalifs et applaudissements à droite.j *

Le 27 octobre 1^63, il co m b a tta it les a rtic les de la  loi m unicipale 
en  discussion qui donnait les clefs des clochers e t l'u sage  des d cch es  
aux  m aires e t son in terven tion  é ta it  accueillie p a r  du  t i u i t .  <• Je  

o nsta te  d  abord, dit-il aux  députés, que les cloches elles-m êm es 
parviennent pas à dom iner le b ru it de vos conversations! 

(  Rires cl exclamations diverses.) ■' Le 17 m ars 18S6, i l  s ’exprim ait 
sévèrem ent su r la  C ham bre de la  précédente  lég islatu re  • : M ais 
vous en faisiez p a rtie ! » lu i o b jec ta it un  dépu té  rad ica l de Lvon, 
M. Ballue. > \  ous me d ites que j en  faisais p a rtie , rép liq u a it 
Mgr Freppel, assurém ent, à peu  près com m e le  p rophète  D aniel 
fa isait p a rtie  de la  fosse au x  lions. (R ires.)  I l  e s t v ra i que ces 
lions parlem en taires pouvaien t avoir des griffes, m ais leu rs  den ts  
ne m ordaient pas. voilà  pourquoi je  suis resté  in tac t. (X ouveaux  
rires.) »

D ans un discours qu il avait prononcé à Quim per. le m in istre  
de 1 In s tru c tio n  pub lique G oblet a v a it bu  à la  fu tu re  d é pu ta tion  
du  F in istère , celle qui donnera it congé, selon  ses désirs, aux  
députés catholiques du  F in istè re  e t donc à Mgr F reppel. O uelques 
jours après, à la C ham bre {28 octobre 1886), Mgr Freppel lui 
répondait . « E n b u v an t a insi officiellem ent à m a m ort législative 
e t à celle de mes honorables collègues du  F in istère , vous m ’avez 
donné le d ro it de dire que ce coup é ta it  un  coup de tro p ! (H ilarité  
à droite, mouvements divers.) » Parfo is le  t r a i t  a in si lancé é ta it  si 
acéré que le d a rd  dem eura it dans la  chair de l ’adversaire. Quel
quefois aussi, l 'a rg u m en t é ta it  si in a tten d u  e t cependant s i v rai 
que le  con trad ic teu r en d em eu ra it bouche bée.

Le 23 novem bre 1883, le dépu té  qui s 'é ta it  fa it une spécia lité  
de dem ander la  sépara tion  de l ’E glise  e t de l ’E ta t ,  Ju les  Roche, 
p roposa it à la  Lham bre la suppression  des bourses des sém inaires 
sous p ré tex te  que. m algré les a rtic les  organiques, on n  v  ense isnait 
pas la  déclaration  gallicane de 1682. "<• Cela e s t v ra i, répondit 
Mgr F reppel, e t  je  n ’hésite  pas à le reconnaître  (A h  : ah ! à gauche ;, 
m ais sans m  a rrê te r à d  au tre s  ra isons, je  va is  vous en  donner 
une qui, je  l ’espère, frappera  ce tte  C ham bre: c ’e s t que. si l ’on 
enseignait le prem ier a rtic le  de la  D éclaration  de 1682. le  gou
vernem ent de la  R épublique se tro u v e ra it a t te in t  en p le ine poi
trine. (R ires ironiques sur plusieurs bancs à gauche. Très bien.' 
ires bien à droite.) E t, en effet, le p rem ier a rtic le  de la  D éclaration  
de 1682 proclam e l'inam issib ilité  du  d ro it de la  C ouronne: p a r 
conséquent, si dans les sém inaires on enseignait le p rem ier a rtic le  
des q u a tre  a rtic les de la D éclaration  de 16S2 e t si cet enseigne
m ent é ta it populaire  e t  vulgarisé, il ne nous re s te ra it p lu s q u ’à 
faire une chose : rappeler im m éd ia tem en t le roi de F rance. (E xc la 
mations et rires sur divers bancs.) »

Il prononça un  jou r un d iscours où co u ra it d ’un  b o u t à l 'a u tr e  
c e tte  fine ironie par lacjuelle il a im a it à ré fu te r par le ridicule 
l ’e rreur e t l ’in ju s tice , e t  m e ttre  de son côté les gens d ’e sp rit II 
q uestionnait le m in istre  de l 'in té r ie u r  sur la tro isièm e expulsion 
qm  v e n a it d ’ê tre  fa ite  des B énédictins de Solesmes e t  il fa ièa it 
ce réc it hum oristique  de c e tte  opéra tion  : V endredi dem ie- 
I er ju in , une colonne expéd itionnaire  se fo rm ait dans le d ép a rte 
m en t de la  S arthe  e t su r les confins de l'A njou. E lle  se com posait 
d  un com m issaire de police. de quinze gendarm es e t de six  serru 
riers, placés sous la  conduite  de M. le secréta ire  général de la  P ré 
fecture  du  M ans e t de M le sous-préfet de L a Flèche. U n cam ion 
de chem in de fe r su iv a it le  défilé officiel, chargé de clefs, de ferrures 
e t d ’au tres ustensiles de to u te  so rte  d evan t serv ir à l'apposition  
de 160 scellés en cire doublés de scellés en fer. D e plus, en prévision 
d une résistance, qui a u ra it pu  faire tra în e r le siège en longueur^

u n  cuisinier a v a it é té  a tta ch é  à l'expédition . E t  si je  m e rtio rn e  ce 
déta il, c est un iquem ent pour vous m ontrer que rien  b a v a i t  été 
épargné de to u t ce qui pou v a it assurer le  plein succès des opéra
tions. E t  quel é ta it,  m e direz-vous, l ’objectif de la  colonne expé
d itionnaire  d en t je  viens de décrire la  com position? Cet objectif 
é ta it 1 abbaye  de Solesmes qui voyait ainsi, pour la troisièm e fois 
a rriver aux  pieds de ses m urs des i'oices aussi considérables P eu r 
redu ire  défin itivem ent la  ville  de C artilage, il a v a it fallu trois 
g u en es  puniques. L abbaye de Solesmes p a ra ît ê tre  le delenda 
C artnago des divers cab inets  qui se succèdent sur ces bancs...

Ou avez-vous tro u v é  dans l ’abbaye investie  le  I er juin? 
Lors de la prem ière reconnaissance, te n tée  il v  a quelques mois 
vous y  avez tro u v é  à l ’heu re  de m inu it...

A 01 x  a GArCHE. —  L 'heu re  des crimes!

M c r  F m p p e x .—  ... Car iî p a ra it q u 'au jou rd 'hu i les agents de ïa 
police jud icia ire  in s tru m en ten t à  m in u it, b ien  que je  re s a c h e  ra s  
que F a rtic le  1037 du  Code de procédure a it é té  aboli. (Sourires 
ironiques à gauche. Très bien.' très bien.' à droite.) Enfin! vous 
v  avez tro u v é , à  l ’heure  de m inu it, quoi? D eux  chevaux e t  un  
dom estique! E t  je  dois vous rendre ce tte  ju stice  que les tro is  ind i
vidus fu ren t im m édia tem ent expulsés, com m e to m b an t sous 
inapplication des lois ex istan tes. (T rès bien! très b ien: à droite 
H u a n te  générale.)

\  endredi dernier, jou r de l ’engagem ent définitif, q u ’avez- 
\ o u ;  t io m é  dans 1 abbaye de Solesmes." U n ja rd in ie r occupé à 
cuiL her les choux e t les salades de 1 endroit. Applaudissements 
et rires à droite; bruit à gauche.) Voilà, en fa it de moines réfrac- 
ta ire s  e t  répu tés te ls , ce que vous avez tro u v é  dans l ’abbaye de 
bolesm es occupée le I er ju in . De te lle  sorte  que vos préparatifs 
de guerre si hab ilem ent com binés n ’on t eu d ’au tre  ré su lta t que 
de ferm er une m aison vide. (R ires et applaudissements à droite.). 
E t  le dépu ié  co n tin u a it avec le  m em e e s p n t en raco n tan t les expé
d itions précédentes e t com m ent, en tre  la prem ière e t  la  troisièm e, 
le  sous-préfet en  personne a v a it condu it la  seconde pour briser 
lui-m êm e les scellés m is par la  prem ière, e t cela parce que l ’absolu
tio n  de l ’excom m unication  encourue p a r lu i pour les avoir to u t 
d abord  apposés dev ait ê tre  m ise dans la  corbeille de son prochain 
m ariage. H es t v ra i que le m ariage, une fois célébré, le sous-préfet 
é ta it  re tourné à  son vom issem ent en conduisant ce tte  troisièm e 
expédition  pour reposer les scellés! On ne pouvait pas m ieux 
m on trer le ridicule de pareils a t te n ta ts  : Casiigaf ridendo mores \

Lorsque 1 évêque d Angers fu t élu député, les uns avec une cer
ta in e  appréhension, les a u tres  avec m align ité  se dem andaient 
s il p o u rra it s acclim ater à un  pareil m ilieu . X e s ’v  sen tira it-il 
pas dépaysé com m e L acordaire  à  la  C onstituan te  en 1S48 ? Sau- 
ra it- il  dépouiller, dans ses discours, le  to n  d u  jjréd icateur pour 
p rendre celui du parlem entaire." Avec- ses collègues saurait-il 
a \ o ir ce tte  cordialité  qui dégénère parfois en cam araderie vulgaire, 
to u t en sauvegardan t la  d ignité  de son caractère  épiscop>al?

ses  (discours ne ta rd è ren t pas à m ontrer que sa  faculté d ’ad ap ta 
tio n  é ta it  te lle  qu il  sau rait, m êm e à la  Cham bre, en face d ’une 
m ajo rité  de secta ires incroyan ts , p ra tiquer le précepte de sain t 
Paul e t se ta ire  to u t à to u s  . L e  27 décem bre 1883, u n  artic le  
de Figaro  décrivait a insi ses allures au  m ilieu de ses collègues : 

D ans 1 in tim ité  de l ’hém icycle ou des couloirs il n ’aspire nulle
m ent à la  m ajesté. Il s applique v isib lem ent à  re s te r bon enfant 
e t bon collègue. X on seulem ent il ne s'isole pas des hom m es de son 
P'arti. m ais il ne fu it pas la  société de ses adversaires. O n l 'a  vu  
assez souven t leu r sourire, leu r causer (sic) e t  pousser la  bonne 
num eur ju squ  à une m anière de fam iliarité  décente m ais ina ttendue.
A certa ins m om ents, dans la  dé ten te  qui su it les lu tte s  oratoires, 
lu i e t M. R anc, on les au ra it p ris  pour une paire  d 'am is. Evidem 
m en t la cam araderie  parlem entaiie  ne î ’elïra ie  e t ne l'effraiera 
jam ais. On peu t le ra llier su r sa tab a tiè re  q u ’il v ide en une séance, 
sur :e fou lard  rouge qui so rt de sa poche e t  m êm e sur sa  calo tte  q u ’il 
oublie continuellem ent à son banc ou  à la  trib u n e , il se p rê te  e t 
s associe sans aigreur n i rancune à to u tes  les p e tite s  p laisanteries 
don t sa personne e s t l ’ob je t .

Quelques jou rs  au p arav an t, un au tre  jou rna lis te , à m oins que 
ce ne fû t  le  m êm e qui a v a it signé Quidam  1 a rtic le  de Figaro. 
Paul Bosq, a v a it é crit dans le Petit M arseillais u n  a rtic le  d is a i t  à 
peu  près la  m êm e chose, m ais en y  a jo u ta n t une no te  péjorative 
e t m alve illan te  e t opposant ce q u 'i l ap pelait ’a vu lgarité  de 
M gr F reppel à la noblesse de M gr D upan loup  à  1 Assemblée n a tio 
nale. T ou t en reconnaissant que loin d ’ê tre  sans ta le n t, l ’évêque
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d ’Angers en av a it beaucoup , il fa isa it preuve d ’un réel e sp rit de 
dénigrem ent en affirm ant que dans c e tte  Cham bre il n ’é ta it  
en évidence que parce que dans le - royaum e des m uets, les bègues 
sont rois Tel n ’é ta it  pas le sen tim en t de son collègue B urdeau 
qui sav a it juger les valeurs e t  qui ren d a it à celle de Mgr F reppel 
un hom m age d ’a u ta n t plus précieux q u 'il ém an ait d ’un  a n ti
clérical. Relevons aussi celui d ’un h istorien  don t j 'a i  eu plusieurs 
fois l ’occasion de m ontrer la p a rtia lité  contre  l'E g lise  catholique. 
M. Debidour. « Mgr F reppel, dit-il, joua  au Palais-B ourbon, 
comme rep résen tan t professionnel de l ’Eglise catholique, un rôle 
convenable. Grâce à une in s truc tion  très  variée, à une grande 
hab itude des affaires, à une rem arquable facilité  de parole e t  à 
une audace que rien  11e tro u b la it, il lu tta  sans relâche, sans succès 
il est vrai, m ais non sans éclat, contre une m ajo rité  don t la poli
tique é ta it  en général d iam étra lem ent opposée à la sienne. ■

Fiers de lui, ses électeurs lui dem eurèrent tou jou rs fidèles.
Il fu t réélu en 1881 ; en 1885, par to u t le F in istè re , car les é lections 
se firent alors au scru tin  de lis te  ; e t en 1889, au scru tin  d ’arrondisse
m ent par sa chère circonscription. C ette  réélection qui devait ê tre 
la dernière puisqu’il m ouru t en cours de législature, fu t un 
triom phe; aucun concurrent ne se p résen ta  contre  lui e t il o b tin t
11,505 voix, près de 3,000 de plus q u ’en 1880.

Dans sa  préface à l ’étude de M. Pavie sur Mgr F reppel, M. René 
Bazin fa it rem arquer avec raison que les discours politiques de 
l 'évêque d ’Angers ont conservé to u te  leur ac tu a lité . « Prononcés 
il y a quinze ans, il y a v ing t ans, il y  a v ing t-cinq  ans, ils n ’ont 
pas perdu leur in té rê t d 'ac tu a lité . Us o n t réfu té  tous les sophism es 
que nous entendons rép é te r; ils on t dénoncé, dans les prem ières 
formules politiques de la la ïcisation, to u tes  les v ilenies légales 
don t elles m enaçaient les consciences; ils  form ent un  recueil d ’une 
richesse unique où to u t hom m e qui a le souci de défendre la  foi 
religieuse a ttaq u ée  d ev ra it aller chercher des arm es e t des exem ples 
de courage. »

On a pu reprocher avec raison à l ’éloquence de Mgr F reppel 
des défauts de forme et d ’expression, des in tona tions  nasillardes, 
une voix peu harm onieuse, un geste énergique, m ais saccadé, 
sans élégance e t  sans nuance e t  un laisser-aller qui eû t é té  vulgaire 
sans l ’éclair des yeux e t la finesse de la  physionom ie. Mais ce qui 
reste, c ’est to u t ce qui fa it le lu tteu r, e t  c ’est parce q u ’il a voulu 
n ’ê tre  que cela e t l ’a été m agnifiquem ent que, m êm e après un 
demi-siècle, son œ uvre dem eure si v ivan te  e t sem ble fa ite  pour 
les com bats d ’au jo u rd ’hu i; e t là encore, nous saisissons sur le vif 
ce qui fu t la carac té ris tique  de Mgr F reppel. à la  C ham bre, com m e 
au p arav an t à la Sorbonne e t à Sainte-G eneviève : il é ta it  av an t to u t 
un m ilitan t.

J e a n  G u i r a u d .

---------------- V-----------------

Le
médecin catholique1’

Le Club médical catholique se trouve réuni en ce m om ent pour 
célébrer le cinquantièm e anniversaire de sa fondation. C 'est là  
un événem ent dont il est ju s te  de rendre grâces à Dieu : in sp ira 
teu r de to u te  généreuse pensée, soutien de to u t effort persévé
ra n t, source de to u t bien.

Votre groupem ent réalise les conditions voulues pour bénéficier 
de la prom esse du Christ : Là oit deux oit trois sont assemblés en 
mon nom, je suis au m ilieu d ’eux  (2). Le Christ, invisib lem ent 
présent e t inv isib lem ent ag issan t, -  - comme nos âmes, —  est 
resté au m ilieu de vous, pour assurer vo tre  cohésion, en vous 
a tta ch a n t aux principes qui font l'honneur e t la  joie de vo tre  vie. 
E t  c ’est là une grande bénédiction. Car aucune profession ne se 
doit a u ta n t que la  vô tre  se laisser pénétre r par l ’e sprit de 
l 'Evangile. Aucune n ’a besoin, au même degré, du concours des 
bonnes volontés.

Au prem ier regard, vous apparaissez. M essieurs, chargés de ce 
m inistère de la  m iséricorde que Jésus a si bien défini, dans la  
parabole  du  Bon Sam aritain, un  jour qu ’on lu i dem andait quel 
é ta it le com m andem ent qui, p a r son é lévation e t son am plitude, 
devait dom iner e t envelopper to u s  les au tres (1). E t  si, par une 
longue trad itio n  e t une désignation en quelque sorte officielle,
1 évangéliste sa in t Luc, qui sem ble bien avoir exercé l ’a rt médical 
à Antioche, n ’avait été donné pour p ro tec teu r à tous les médecins 
catholiques, le bon Sam arita in  (à supposer qu il fû t au tre  chose 
q u ’un personnage de parabole) m érite ra it de devenir vo tre  pa tron .

Comme lui, vous ê tes  appelés à répandre le  baum e de vo tre  
dévouem ent ingénieux sur les pauvres blessés, ou les pauvres 
m alades (c 'est to u t un) que vous rencontrez journellem ent au bord  
de vo tre  route. Le m onde où vous fréquentez es t celui de la souf
france. Sans outrecuidance, quoique dans un  sens assurém ent plus 
hum ble, vous pourriez vous appliquer la  belle parole de X otre- 
Seigneur : Ce ne sont pas ceux qui se portent bien qui ont besoin du 
médecin, m ais les malades (2). Certes, vous ne possédez pas le don 
des m iracles, ce qui parfois, m algré le scepticism e de no tre  siècle, 
est su jet d ’étonnem ent, d 'irr ita tio n , voire d ’ingratitude. ^ otre 
vie néanm oins s ’emploie à rendre la  vue aux  aveugles, 1 ouïe aux  
sourds, le m ouvem ent aux  pa ra ly tiques, la  san té  à ceux qui la n 
guissent. E t  lorsque le pouvoir de guérir certaines infirm ités 
hélas! rebelles (car il est to u t de même écrit que nous devons 
m ourir un jour) v ien t à vous faire défau t, vous conservez au 
moins celui, to u t com pte fa it p lu s précieux encore, d ’adoucir,

• de réconforter, de consoler.

C’es t ici, M essieurs, vous l ’avez com pris, que la  sève évangé
lique est appelée à s ’in filtre r en vous.

Pour une âme bien née, la satisfaction  qui consiste à faire rayon
ner au tou r de soi un  peu de san té  e t un  peu de bonheur risquera it 
facilem ent de s ’a rrê te r en elle-même. Mais vous n  avez pas perdu 
de vue que la loi de l ’am our du prochain e t celle de l ’am our de 
Dieu sont en dépendance l une de l ’au tre  ; que la  bon té  de nos cœurs 
e t la bienfaisance de nos m ains ne sauraien t répondre aux  in ten tions 
divines si le souffle de la charité  ne les a n im a it; que le blessé 
sur lequel s ’incline no tre  com passion es t le m em bre souffrant 
de J ésus-C hrist p lus encore que no tre  pauvre  frère en hum anité  
e t en com m une m isère; que jam ais nous ne devrions panser ses 
plaies, sans songer au  corps sang lan t du  crucifié, e t à ces paroles 
d on t il fau d ra it que la  résonance f ît  tou jours écho dans nos cœ urs : 
Ce que vous avez fa it à un de ces m iens frères, à l ’un des plus petits..., 
c'est à moi que vous l ’avez fa it (3).

L à  est la source des p lus beaux dévouem ents. Dès qu  elle com
mence à ta rir , vous savez qu 'il en e s t d ’au tres, —̂  moins désin té
ressées, moins pures, moins fécondes, —  b ien tô t p rê tes  à la rem 
placer.

* ' *

Mais elle serait superficielle e t bornée la  vue qui réduira it la  
mission du  m édecin catholique aux  seules œ uvres de miséricorde 
tem porelle , celles-ci fussent-elles vivifiées p a r la  charité . Car 
enfin l ’hom m e est un  composé de corps e t d ’âme, substan tie llem en t 
unis, e t s ’il s ’ag it d ’un  chrétien , un  composé de corps, d ’âme e t 
d ’E sp rit-S a in t. I l  e st, pour a insi dire, im possible d ’avoir action 
sur l ’un quelconque de ces élém ents sans que, p a r répercussion, 
les au tre s  ne soient a tte in ts .

E n  somme, si l ’on y  réfléch it bien, lo rsqu 'il vous arrive de soigner 
les m em bres souffran ts  de Jésus-C hrist, nos frères les m alades, 
vo tre  influence s ’é tend  ju sq u ’à la  région sacrée de l ’esprit. L ’esprit,

(1) Allocution prononcée à l'occasion du cinquantièm e anniversaire du 
Club médical catholique de Bruxelles.

(2) M, X V III, 20.

(1) Le, X . 25-37.
(2) Me, II, 16.
(3) M l, X X V , 40.
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fils de Dieu, sanctifié e t légénéré p a r le baptêm e, enrichi de vertus 
su rna tu re lles e t de dons précieux : le chef-d’œ uvre de la  création!

Lié à la m atière, sensible à ses vicissitudes, cet esprit, que nous 
po rtons en nous comme une flam m e vacillan te  dans un vase 
d 'arg ile, est souvent empêché de s'exercer convenablem ent, si son 

conjoint le term e est théologique ne se trouve dans cet 
é ta t d ’équilibre qui s ’a p p e lle -la santé. M eus sa-na in corporc sano. 
Le vieil adage païen m érite d 'ê tre  prononcé p a r des lèv res chré 
tiennes. Saint Thom as, en to u t cas. ne l 'e û t  pas désavoué.

Combien de personnes ne rencontrez-vous pas d ’hum eur diffi
cile, m élancoliques ou im pulsives, im puissantes, dirait-on , à p ra 
tiquer la bonté, incapables de gérer sagem ent leur personnalité, 
par su ite  de déficiences corporelles? Que celles-ci soient im pu ta  
b les à des excès commis en des périodes d ’égarem ents, ou qu 'elles 
résu lten t d ’une m auvaise hérédité, ce n ’e s t pas l ’affaire. E n  v 
p o rta n t rem ède, connue Jean -B ap tis te . vous préparez les voies 
du  Seigneur : je veux dire, la  douceur, la  patience, la  m aîtrise  de 
soi. E t  la  belle vie v ertueuse que Jésus nous a apprise, pa r ses 
exem ples e t par son enseignem ent oral, s ’épanouit, calme, bien 
ordonnée, ferm em ent a ttachée  à ses principes e t à ses fins.

A no tre  époque, su rto u t dans les pays du  nord, on est dange
reusem ent incliné à confondre l ’hygiène et la  m orale. D ieu nous 
garde de ce tte  erreur. Xous savons que la  grâce qui abondait dans 
les infirm ités de sain t Paul n ’a rien perdu de sa vigueur. Les dérè
g lem ents qui faisaient souffrir le grand apô tre , lo rsqu ’il élevait 
vers le ciel ce tte  p la in te  p a th é tiq u e  : M alheureux homme que ie 
suis'. Qm me dehvrera de ce corps de mort? J e  ne fa is pas le bien que 
je veux, et je fa is  le mal que je ne veux pas (i) ... to u te  c e tte  sourde 
opposition q u ’éprouvent nos p ro je ts  de vie généreuse n ’a  po in t 
pour principale origine no tre  déb ilité  physique. C’est entendu. 
Le péché est entré dans le monde (2).

I l  n ’en reste  pas m oins v rai que le  tra item en t des corps pro
longe ses effets jusque dans no tre  vie sp irituelle , e t je passerais 
sous silence un des aspects les p lus nobles de no tre  vie, si j ’om etta is 
de rappeler com m ent, peu t-ê tre  à votre insu , vous travaillez  au 
développem ent du règne de D ieu dans les âmes.

*  *

Les forces sp irituelles, dont vous facilitez l ’exercice, de leur 
côté, vous rendent au centuple ce que vous leur prêtez. U ne âme 
vertueuse, docile à exécuter vos prescrip tions am ères, énergique 
à surm onter les troub les d ’une chair défaillante, sereine en face 
des redoutables échéances de 1 avenir, n est-elle  pas un  auxilia ire  
don t il faille  s assurer le concours?

\  ous vous élevez dès lors insensiblem ent su r un  p lan  supérieur. 
De médecins des corps vous devenez p a r vo tre  optim ism e com m u
nicatif (un chrétien  doit toujours ê tre  optim iste) d 'adm irab les 
professeurs d énergie e t de sagesse. Vous u  oubliez poin t d ailleurs 
que les âm es de vos m alades sont soum ises, dans leu r ordre. —
1 ordre de la  vie m orale, —  à des lois non moins im périeuses que 
celles des corps. E t  dans les douloureux conflits où s ’affrontent 
les requêtes contradicto ires d ’un  corps qui ne veu t pas souffrir 
et d une âme qui ne peu t ê tre  infidèle au  m aître  de la  vie, vous 
n hésitez pas à m ain ten ir in tac te  la  hiérarchie des valeurs, e t à 
réclam er au besoin les durs sacrifices qui s ’im posent.

La souffrance su rto u t, divinisée p a r la Passion de N otre-Seigneur, 
dont sa in t P au l d isait superbem ent : Je  inc réjouis dans mes sout
ira nces et j achève ce qui manque encore aux épreuves du Christ 
dans ma chair, pour son corps / ’Eglise  (3).... ce tte  souffrance vous 
ap p ara ît sous son v rai jour. Ce n est pas une ennem ie à dépister

(1) R o m ., V I I ,  19-24 .
(2) R o m ., V , 12.
(3) C o l o s s ., I ,  24.

coûte que coûte e t à com battre  vaille que vaille par tous les 
moyens. Si nom breux son t les cas où la  charité  vous inv ite  à en 
neu tra liser les effets, 11 en est-il pas d au tres où sa ve rtu  purifica
trice  ne peu t ê tre  sacrifiée?

E t  la  m ort elle-même, que si souveut vous obligez à reculer, 
lorsque le  Bon Dieu a m arqué la lim ite où vo tre  intervention  est 
tenue  de s a rrê te r, vous savez, en p ro je tan t sur elle les lumières 
de v o tre  foi, la  transfigurer, la  rendre douce à considérer bien en 
face, comme une grave am ie don t on au ra it tou jours hésité à regar
der les tra its . C es t 1 heure alors de rappeler que nous portons 
dans notre corps la mort de Jésus pour que la vie de Jésus soit aussi 
manifestée en nous (1).

** »

Oui ne  v o it en to u t ceci à  com bien d ’égards divers le médecin 
catholique se distingue du m édecin to u t court. Serais-je taxé 
d exagération  tém éraire  en avançan t que dans vo tre  profession
1 élévation  des sentim ents, la  délicatesse de la  charité , la  profon
deur des convictions ont un  rôle à jouer non moins im portan t que 
celui de la  science, de l ’hab ile té  opératoire, de l'expérience?

Voilà c inquante ans que le Club médical de Bruxelles s ’a ttache  
à le p rouver p a r le  concours de ses m em bres, par les exemples 
m utuels  qu  ils se donnent, p a r les trad itions  qu ’ils perpétuen t, par 
le  m iheu q u ’ils  constituen t e t l'a tm osphère  qu’ils ont créée.

Que le Bon Dieu qui, longtem ps av an t que les m ots d 'ordre  de 
VAction catholique n 'a ien t é té  donnés au  monde, a  inspiré à v os 
fondateurs l'heureuse  pensée de pareille  association, ne cesse de 
vous soutenir. Ille  qui incepit, ipse periieiat'. Tel est le vœ u que l'on  
exprim e au  jeune moine dom inicain, étendu  sur les dalles de la 
salle  de chap itre , au  m om ent où sa vocation décidém ent m ûrie va 
recevoir la  consécration déiim tive des vœ ux  de religion. J e  n 'en  
sais pas de m eilleure à vous adresser. Puisse cette  journée, en 
renouvelan t vo tre  ferveur, vous ob ten ir un  essor nouveau, e t 
servir à p ropager les idées e t les v e rtu s  qui seront toujours 
l ’apanage du médecin catholique!

F r a x ç o is -M a k ik  B r a c x , O. P.

--------------------- \ \ \ ---------------------

Introduction 
à un roman anglais2'
J e  ne sais pas un m o t d ’anglais. Voilà sans doute  pourquoi on 

m ’a chargé de p ré sen te r aux  lecteurs  français la  nouvelle trad u c 
tio n  e t a d a p ta tio n  de Shirley. Comme le d ira it P au l Valéry : 

T e p iùse  m a force dans m on incom pétence ! P ar m étier, je  suis 
obligé d ’ingu rg iter c inq  ou six  rom ans français chaque mois. 
Q uand je me sens las des in trigues bien parisiennes, d ’une passion 
si m esurée, d 'u n  érotism e si philosophique, d ’un anarchism e si 

caisse-dépargne  . je me je t te  avec délices dans la  m er d ’absu r
d ités  d ’un énorm e rom an britann ique. Si je  passe la centièm e page, 
je va is  à p e tite s  brassées ju sq u ’à  la  sept-centièm e. Même je  relis 
ce t agréable e t inex tricab le  fa tra s . Tenez! L 'av en tu re  v ien t de 
m arriver avec C. de Baring. D ’abord, j ’ai envoyé au  diable les 
innom brab les e t sem piternelles ta n te s  du  • vila in  p e tit  canard  ' . 
M ain tenan t, je  connais leurs tics e t leurs m anies. E lles fon t partie

(1) II  C o r . ,  IV , 10.
,2 Introduction .pour Shirley, roman de C h a r lo t te  H h o n te , traduit

1 -mgîais par Gtty F a r o lx ,  et qui paraîtra bientôt a i ii  Editions du 
Siècle», a Paris, dans la collection : Les M aîtres Étrangers.
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rie ma famille. Pour ces gens étranges et étrangers, j'ai déménagé 
une case de ma cervelle, réservée aux fastes des Brousson. Il me 
semble avoir connu le héros de Baring quand il était en culotte 
courte. Que dis-je? J ’ai joué avec lui et avec Poil de Carotte. 
Tous les trois, je ne sais plus exactement où, nous nous scmmes 
fait maintes confidences désenchantées sur la manière déplorable 
dont on élève les petits garçons en France et en Angleterre. J aime 
les romans anglais à cause de lems défauts. A cause aussi de nos 
indéniables qualités. Les romanciers d’outre-Manche ont toujours 
joui d’un grand crédit chez nous, depuis No but son C rusoe. C est 
qu'ils nous apportaient ce qui nous manque. On a dit que nous . 
n ’avions pas la tète épique. Evidemment, si l ’on jugeait de notre 
ardeur martiale par la Henriadel Mais il y a le M émorial de Sainte- 
Hélène, et il v a aussi les Croix de Bois. Le cœur dépasse de beaucoup 
la tête. Avons-nous la tête romantique? Au temps de la Princesse 
de ('lèves, Boileau, porte-perruque national, décrétait :

Dans un roman frivole, aisément tout s ’excuse,
("est a insi qu’en courant la fiction s’amuse.

Ce que Nicolas jugeait frivole, Bourdaloue et les prédicateurs 
le déclaraient criminel. « Qu’est-ce, à le bien définir, que le roman?
—  d e m a n d e  l ’orateur sacré. Une fable, proposée sous la forme 
d’histoire, où l'amour est traité par art et par règles; où la passion 
dominante, et le ressort de toutes les autres passions, est l'amour : 
où l’on affecte d’exprimer toutes les faiblesses, tous les transports, 
toutes les extravagances de l ’amour; où l’on ne voit que maximes 
d'amour, que protestations d'amour, qu'artifices et ruses d’amour ; 
où la gloire même, la belle gloire, est de sacrifier tout à l’amcur: 
tellement que l ’amour est toute son occiq aticn,toute sa vie, tout 
son objet, sa fin, sa béatitude et son Dieu. »

Le curieux, c’est que l ’ai dente diatribe du prédicateur va comme 
un gant, si j ’ose dire, à nos plus illustres romanciers contemporains. 
Pour Flaubert comme pour Bourget, un roman c’est une femme. 
Quel qu'en soit l’épilogue, il faut que l ’aventure, ou la mésaventure, 
porte une moralité, incline à une doctrine, politique ou philoso
phique. Le doyen des romanciers français, M. Paul Bourget, prend 
une thèse et l 'habille en homme ou en femme, comme faisaient 
les Jésuites, qui mettaient en ballet les syllogismes. Il sait, avant 
d’avoir commencé, où il aboutira. Sans doute écrit-il pour divertir 
son lecteur ; mais, avant tout plaisir, il veut le persuader. Il cherche 
bien moins à l’émouvoir, à lui tirer des larmes, des frissons, à 
angoisser son cœur, qu’à le conduire à vêpres ou au bureau de vote. 
Le romancier anglais, lui, — et c’est sa force, — ne sait pas tou
jours où il va. Il se laisse .emporter par la fiction. Il ne craint ni les 
digressions, ni les contradictions, ni les invraisemblances. Il prend 
tout soudain par la venelle. Avec lui, on a l’impression d'une 
promenade aventureuse dans un parc shakespearien. Il y a des 
mares, il v a des halliers, des fondrières, des braconnier...

Le roman français est un jardin cartésien. Les charmilles en 
sont parallèles et bien peignées. Les allées, ouilées de buis, s'étirent 
vers des terrasses aisées à gravir et ponctuées, comme des strophes, 
de statues allégoriques et de vases fleuris. On voit venir « Fille » 
et « Lui >' de très loin, et on sait quel est leur but. Il y-a bien un 
petit labyrinthe de verdure, mais c’est un jeu comme le colin- 
maillard. Aujourd’hui, je le sais bien, il y a un court de tennis et 
l’on se baigne dans la pièce d'eau. Mais la raison, notre déesse 
nationale, domine toujours le délire sexuel. Le marquis de Sade 
a bourré de moralités, assommantes certes, de déclamations civi
ques et philosophiques, ses saturnales et ses priapées. Voyez 
d’ailleurs le sort de nos grands romanciers. Ce sont d’ordinaire des 
fonctionnaires. Ils imaginent et rédigent leurs histoires passion
nées sur des bureaux administratifs, sous l ’image de la République, 
dans l’horizon des cartons verts. Pour un ou deux qui passent en 
Cour d’assises, la masse finit sous la Coupole, dans les jupes du 
grand Cardinal.

Est-te parce que l ’Angleterre est une île : Elle possède incontesta
blement le génie humoristique et romanesque. L ne île, après tout, 
c’est un grand bateau! L’aventure baigne la verte Albion de toutes 
parts. L'étroitesse du plancher des vaches provoque les imagina
tions. Fit il v a la brume. Dans cette opacité, tcute maison est 
hantée. Le promeneur attardé, la passante éveillent le mystère. 
Chez nous, ce qui n'est pas clair n ’est pas fiançais. La tcutade 
est de Rivarol. Mais un rcman inondé de claité, est-ce un icmanr 
N’est-ce pas plutôt un conte philosophique : I n  chef-d œuvre 
crmme M adam e Bovary contient toute la biographie de cette 
passionnée provinciale. Après l’avoir poitée en teire et feimé le 
livre, 011 n ’y ajoutera rien. Maints épisodes resteront dars 1 esprit 
comnie d’incomparables morceaux de bravoure. Mais, 1 héroïne 
morte, l’intérêt est moit. Un roman anglais, à cause de ses parties 
obscures et désordonnées, dure encore le livre feimé. Des énigmes 
s’enfoncent dans votre cervelle comme des échardes. \  ous com
plétez les paragraphes en pointillé ! Vous faites amitié avec 1 auteur. 
Vous refaites son livre plusieuis fois. Voilà pourquoi Shirley  a 
grand’chance de plaire aux gens d'ici, fatigués d’imaginations 
cartésiennes, raisonnables et électorales.

Shirley  parut en Angleterre en 1^49. U connut le succès et fut 
peu après traduit en français. U appaitient à la période triomphante, 
si éphémère, de Charlotte Brontë. Le rêve de la fillette s’est réalisé. 
Elle est femme de lettres, sinon femme. Elle peut illuminer d un 
rayon de gloire l’obscur village, le presbytèie où grelottèrent, 
de tuberculose et de génie, son frère et ses sœurs. Anne, la cadette, 
est mourante, Emily gît sous la dalle de l'église de Haworth, où, 
tous les dimanches, le Révéïend Patrick Brontë prêche, aveugle, 
ses veux morts fixés sur la pendule, dont il n’outrepasse pas 
l'heure.

Shirley, disent les critiques, n’est pas le meilleur rcman de 
Chailotte Biontè. A vrai dire, le chef-d’œuvre des Brontë, c est 
leur vie, à eux. De là, cette insatiable curiosité pour tout ce qui est 
soiti de la plume du frère et des sœuis. Us sont également nostal
giques, fantastiques et énigmatiques. Ils avaient tous du génie à 
l ’âge où l ’on n’a pas encore de la raison. Ce fils, ces filles de pasteur, 
fleurirent à pleine sève avant le temps, comme ces arbres en fleur 
en plein hiver, et qui ne donnent, l’été, que du bois mort. Leur 
gloire et leur infirmité, ce fut de n’avoir jamais été enfants. De là 
cette acidité et cette mysticité, faisant penser aux bonbons anglais 
qui vous écœurent la bouche, et vous 1a. décapent, à la fois. Avant 
de connaître la vie et le monde, ils ont imaginé des histoires de 
l ’autre monde; ils y ont fait entrer, et pour l ’éternité, leur noir 
village,le presbytère,le cimetière qui lui sert de jardinet, les mornes 
désolés, les voisins, les amis, les vicaires, et Tabby, la servante 
fidèle et rude comme un chien. L ’erreur de la critique, c est de 
vouloir dissocier ce chœur d’enfants; de préciser la part du frère, 
celle d’Anne, celle de Charlotte. Selon le critique et selon la mode, 
car il v a des modes en critique, tantôt l ’inspiiateur, c est Char
lotte, tantôt Emily, tantôt Branwell. Ce sont là des problèmes 
insolubles. U n ’y a ni force ni faiblesse dans cette œuvre, bron- 
tienne, si j ’ose dire. Les éléments qui la composent ne sont que 
des documents, un dossier d’archives. Ainsi Shirley, avec ses lon
gueurs, ses naïvetés, son plan inceitain, intéresse toujours, non 
par l ’histoire qu’il raconte, et qui est souvent absurde, mais par la 
mise en scène romancée des hôtes du presbytère et des gens du 
pavs. Shirley  est un monument funéraire, et c’est aussi une cha
pelle expiatoire.

Dans la couronne que reçut Charlotte, il y avait quelques épines. 
Comment prit-elle, cette provinciale exaltée, l ’article de la Quar- 
terly Néview  :

... Jane Evre se distingue par la grossièreté du langage et la 
liberté du ton. C ’est pourtant un livre remarquable. Nous n ’avons 
pas souvenir d ’une enivre joignant tant de tclin i à un si h in ib le  m au
vais goût. E t c’est ce qui a contribué à son succès. De nos jours, on
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il aune rien tant que la rudesse et la vulgarité. Jane est une créature 
d intérêt, sentencieuse et pédante, sans la moindre iraîchcur d'âme. 
Le danger de ce livre, c’est qu’il est la personnification d ’un esprit 
rebelle et impie. L ’héroïne, il est vrai, déploie une grande force 
morale pour résister au mal, mais cette force ts t celle d ’une âme 
païenne qui se fa it à soi-même sa propre loi. La  grâce divine ne se 
manifeste pas en elle. Cette autobiographie est nettement antichré
tienne. C’est un murmure continuel contre le bien-être des riches et 
les privations de la classe pauvre, un murmure contre la Providence. 
Ou y  entend une perpétuelle revendication des droits de l ’homme, 
que ne justifie  n i la Sainte Ecriture, n i la volonté de D ieu. Ce ion de 
mécontentement impie- est d ’une sournoise malfaisance...

Diverses rumeurs ont couru quant à l ’identité de Vauteur... Qui 
que soit Currer Bell, c’est une personne d ’une grande puissance 
intellectuelle, ignorant tout de la bonne société, et associant 'des goûts 
grossiers aux doctrines du paganisme.

Ces traits déplorables apparaissent plus ou moins dans les œuvres 
des trois Bell, que ce soient des frères, des sœurs ou des cousines. 
Leurs livres se ressemblent, et les figures comme Cathy et H eathcliff 

dans les Hauts de Hiirle-\ ent) sont trop odieusement et abomina
blement païennes pour être goûtées, même par la classe la plus éhontée 
des lecteurs anglais... S i nous devons, malgré tout, attribuer Jane 
Eyre à une femme, c’est à une de celles qui, pour des raisons su ffi
santes.. ont du être, depuis longtemps, rejetées par les personnes 
de leur sexe...

On peut imaginer les insomnies de la nouvelle muse du départe- 
ment ; elle souffre pour elle, elle souffre pour ses sœurs, pour son 
père. Quoi! les filles exemplaires du pasteur Brontë sont traitées 
comme des filles de Samarie ! E t le projet lui vient de venger la 
famille, et particulièrement sa sœur mourante. Aussi, dans Shirlev. 
Emily sera 1 héritière belle, riche, superbe, hautaine, courtisée 
par la fleur des pois des gentilshommes et des industriels du pavs. 
L action se passe en 1812. en plein blocus continental. Pour remé
dier à la crise économique, les manufacturiers substituent à la 
main-d œuvre, la machine, les gens à prétentions scientifiques 
applaudissent à cette innovation, dans laquelle ils voient un pro 
grès de la civilisation. Mais les ouvriers, eux, plus près de la vérité, 
par leur instinct, décèlent dans ces mécaniques quelque chose de 
diabolique, qui leur ravira leur liberté et leur pain. E t ils s’insur
gent. Ils épient sur les chemins les charrettes qui apportent les 
machines aux usines. Us se saisissent de ces engins de misère, ils 
les mutilent et les jettent dans les mares. Ici, nous sommes en pleine 
anticipation. Et cet épisode économique donne au chimérique 
roman un ton inattendu d'actualité.

L avantage ou. comme en voudra, l ’inconvénient des études 
sur les Brontë, c'est qu elles sont infinies. Quand une fois on les a 
rencontrées, on ne peut se décider à les quitter. Il y a sur elles, en 
Angleterre, une écrasante bibliothèque: il y a déjà chez nous une 
abondante littérature.

Peut-être le dossier serait-il plus profitable si on le composait 
avec moins d enthousiasme. La f iè \T e  des trois sœurs paraît gagner 
ceux qui se penchent sur elles. Au contact de ces nostalgiques, les 
plus froids deviennent romantiques.

Explique-t-on vraiment ce penchant fantastique par le pavsage ?
Il y a, dit-on, devant le presbytère, un cimetière. Il v a des cime
tières autour de tous les presbytères, en France et en Angleterre.
C est peut-être, de tout le village, l'endroit le plus fleuri. Les 

-enfants normaux n ont pas peur des cimetières : l ’idée de la mert 
leur est tellement étrangère! C’est un enclos oùl'on peut facilement 
marauder, jouer, se cacher, les morts étant de bons vivants. Mais 
les Brontë vivent dans une atmosphère théclogique. Avant d ’avoir 
fait un pas dans la vie, ils en connaissent les bornes : l ’amour 
et la mort. Ce sont des monstres. Prenez ce mot dans le sens latin, 
c est-à-dire prodiges . Ce sont, si vous voulez, pour emplover 
Ie jargon à la mode, des refoulés. Us mettent toute leur vie dans 
leur imagination. Us font bien de mourir, car la réalité les aurait 
certainement déçus. On a loué la bonté de Charlotte. On l ’a com
parée à notre Eugénie de Guérin. Sa bonté est plus sarcastique

qu evangélique. Elle a tracé des lamentables vicaires, les collabo
rateurs de son père, des caricatures à la Hogarth. Aucune de leurs 
disgrâces ne lui a échappé. Elle les peint à la fois goinfres, ivrognes 
et fats. E t cette malveillance sert de vernis à ses portraits les plus 
affectueux. Je sais bien que nous sommes au pays de l ’humour. 
Mais même le seul être qu’elle ait vraiment aimé, le professeur 
bruxellois. M. Héger, aura sa part de bitume. E t la nature fatale 
participe à ce pessimisme. Je sais bien que, si banale soit-elle, la 
campagne du Cayla est un Eden, comparée aux mornes du 
\  orkshire. Il y a, sur les vignes, les vergers et les prairies du Lan
guedoc. le ciel léger, et catholique. Eugénie de Guérin, inassouvie 
d amour, vit dans un émerveillement liturgique. Pour elle, toutes 
les saisons sont des oraisons. La vieille fille, dans les herbes et les 
î leurs, a les confidences de la confession. La fille du clergyman. 
à Bruxelles, titubante d’amour, se jettera un soir dans un confes
sionnal.

Elle éprouvera 1 impérieuse nécessité de souffler son angoisse 
dans une oreille masculine. E t elle s’enfuira. Dès que le prêtre 
prononcera les mots sacramentaux, la reprendra la terreur du 
papisme ei de^ incantations. Toutes les deux, au reste, Eugénie 
et Charlotte, la presbytérienne voltainenne, et la panthéiste 
romaine, portent à leur frère un amour illimité.

Quels étaient les quarante livres français dont on fit don aux 
sœurs Brontë adolescentes.' Qu’on ne voie pas dans ma question 
une réclamation de dette. Mais, dans cette énigme littéraire, ne 
serait-il pas curieux de connaître les graines légères emportées 
au-dessus du Channel, jusqu au fond du pays noir , et qui germèrent 
entre les tombes du cimetière de Haworth en fleurs inattendues : 
D où venaient-elles r Du Berry de George Sand, de Combourg. 
du parc de René e t de Lucile?

J  EAX-J ACQL ES BrOUSSQX.
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Le nouveau 
parti catholique

Les catholiques ne doivent pas s'endormir sur leurs lauriers. 
Ils ont remporté le 28 novembre 1932 une victoire inespérée. 
.Mais pour beaucoup de sénateurs et de députés c est aussi une 
victoire imméritée. Il est effrayant de voir à quel point certains 
parlementaires catholiques sont discrédités parmi leurs électeurs. 
Que de gens — de tous les âges et de tous les milieux — n ’avons- 
nous pas rencontrés depuis quelque temps qui nous ont dit :
« Nous avons bien travaille, monsieur, pour les élections, mais 
ce n’est pas pour M. Untel ou Unautre qui nous représente au 
Parlement.- Ce sont des braves gens, mais ils n ’ont pas d’idées, 
ou 011 ne les voit jamais. Nous avons lutté pour la défense de nos 
écoles, nous avons voté contre-les socialistes. N ous a\ons fait 
confiance à M. de Broqueville. Mais le parti catholique ne suscite 
plus notre enthousiasme, parce qu’il nous donne le spectacle 
d’une anarchie stérilisante, et que nous n ’entendons aucun chef 
qui nous donne un mot d’ordre adapté aux temps actuels. »

Comme M. Ch. van Renynghe l ’a fort bien dit au dernier Congrès 
des Jeunesses politiques, ce n ’est pas le parti catholique qui a 
triomphé au dernier scrutin, c’est l ’idée catholique. Ce fut un bon
heur, mais c’est 1111 grand danger. A la longue, cet effacement du 
parti catholique entraînerait la confusion de la religion et de la 
politique. C’est ce qu’il faut à tout prix éviter. Nos évêques et nos 
hommes d’Etat, chacun dans leur sphère, insistent depuis toujours 
sur cette absolue nécessité qu’il y a pour les catholiques à main
tenir une distinction très nette entre leur action religieuse et leur 
action politique. Mais cette séparation n ’est possible que lorsque 
le parti est solidement organisé et homogène.

Depuis la guerre le parti catholique traversait une crise très 
grave. La situation actuelle en est l ’aboutissement. Ce détache
ment des milieux catholiques pour leurs mandataires, la tactique 
hésitante et souvent timorée de la droite, l ’absence de netteté et 
d’opportunité dans le programme, l ’indifférence des jeunes pour 
le parti, voilà les aspects divers du même mal. E t à ce mal il n’est 
qu’un remède ! la réorganisation du parti catholique.

% *

Voilà dix ans que nos adversaires se réjouissaient de nos di\ i- 
sions et se plaisaient à les souligner. Les socialistes affectaient de 
considérer les démocrates comme des frères égarés, qu un reste de 
foi catholique tenait à l ’écart de leurs rangs. Les libéraux préten
daient que la droite traditionnelle ne s’entendait avec les travail
leurs chrétiens que dans un intérêt exclusivement électoral et 
qu’elle irait jusqu’à s’allier aux frontistes eux-mèmes plutôt que 
d'abandonner le pouvoir à d'autjres partis. Ces brandons de dis
corde étaient lancés systématiquement. Ils contribuaient à aggra
ver la mésintelligence trop visible qui régnait dans 1 opinion catho
lique. Dispersés, désorganisés, les fragments de la droite faisaient 
front isolément. Les mesquineries personnelles de quelques chefs 
accentuaient l ’autonomie des groupes. Beaucoup de bons esprits 
ne voyaient de réorganisation possible du parti qu en acceptant 
le « fait accompli »': l'existence de deux tendances opposées, qui 
auraient l ’une et l ’autre leurs cadres, leurs organisations distinctes 
et leurs listes séparées, et qui s’entendraient seulement en matière 
religieuse.

La majorité des chefs du parti, la jeunesse, et notamment 
le groupe de Y Autorité, — six ans plus tard celui de Y Esprit nou
veau, — suivaient heureusement une politique tout à fait opposée. 
L’union, l ’unité même du parti catholique leur paraissait néces
saire et possible, mais à des conditions assez dures : renouvelle
ment étendu des cadres, élimination de personnes dont la seule 
activité était d'entretenir de vaines querelles, surtout révision 
du programme.

Ce dernier point importait avant tout ; c était d autant plus 
sûr que quatre-vingt-dix pour cent des parlementaires catholiques 
s’en fichaient comme de colin-tampon. Ils récitaient gravement 
le traditionnel lu  necessariis imitas, iu dubiis liberlas, mais ils 
ne s’intéressaient qu’au dubia et 1 unité s évanouissait dans 1 indif

férence pour les principes. Ils évoluaient dans un monde qui s était 
transformé socialement, où fourmillaient des problèmes écono
miques, comme des problèmes moraux, dont on leur demandait 
la solution, et ils ne paraissaient pas s ’en douter. Après quelques 
années de cette dérobade, comment s’étonner qu’il fussent — 
dans le public qui interroge — incroyablement démonétisés?

Indifférence des meilleurs éléments à l égard de la politique, 
déceptions et querelles dans le marais parlementaire : les gauches 
avaient quelque droit de se moquer. Elles avaient tort de sous- 
estimer les forces de renaissance qui s’élaboraient sous ce chaos 
apparente.

X'hésitons pas à dire d’abord pourquoi la crise était nécessaire : 
il y en a deux raisons.

Une sociale. Les progrès de l ’aisance dans la majorité de la 
population, l ’accroissement des loisirs — legs précieux du capi
talisme — rendaient indispensable l ’accession de la classe popu
laire à la vie politique. Le suffrage universel n'est un mal qu’en 
l'absence d’organisation. Les partis bien encadrés peuvent le subir 
sans dommage, et les socialistes notamment ont pu s’en accom
moder sans que ni la discipline du parti, ni la qualité de ses chefs 
en souffre beaucoup. Rien n'empêchait le parti catholique de 
faire de même. Il a d’aussi fortes racines populaires, et autant 
d'atouts dans son jeu dans la propagande électorale. Il 11'est pas
— sa nature même le lui interdit — un parti de bourgeois. Mais 
il paraissait l ’être devenu, parce qu’il s’était adapté trop bien au 
régime censitaire. C’était une déviation. Il était indispensable 
qu’il s'en corrigeât. Il est très heureux que le suffrage universel 
lui ait donné l ’occasion de sortir de l ’ornière. ,

En second lieu, le parti catholique devait traverser beaucoup 
plus qu’une crise d’organisation. Il lui fallait renouveler ses posi- '  
tions de combat. La défense de la religion, de l ’ordre social, de la 
propriété, voilà un programme aussi parfait, pour le Romain du 
Ve siècle ou le Français du XIVe que pour les Belges d’aujourd’hui. • 
Mais des idées aussi générales ne mènent pas loin. Ce que nous 
demandons, c'est comment défendre la propriété contre les dan
gers qui la menacent aujourd’hui : contre les excès de la fiscalité, 
contre les puissances financières, qui utilisent sans contrôle efficace 
les capitaux privés. L’Ordre social n’est menacé ni par les invasions 
barbares, ni par les partis révolutionnaires : il est menacé par 
l ’idéologie de gauche, qui le ruine sournoisement, plus dans les 
mœurs peut-être que par le jeu des lois. La Religion n ’a pas à crain
dre immédiatement de persécutions violentes. Elle sera respectée 
dans sa hiérarchie. Mais nous pouvons nous réveiller un jour dans 
un monde organisé de telle façon qu’elle n’y trouve plus de place. 
Ce sont des évolutions qui se sont vues. Le XIXe siècle avait imposé 
à la classe ouvrière un mode de vivre qui souffrait de cette tare 
au premier chef. Nous ne sommes peut-être plus très loin de le 
voir appliquer avec des modalités inattendues à la société toute 
entière.

Pour résister à ces tendances, il faut que l ’intelligence catho
lique fasse l ’effort nécessaire pour concevoir quelle forme il faut 
donner à la vie sociale, à une époque où le monde devenu très 
riche veut satisfaire des besoins très nombreux, et où le progrès 
économique ne peut plus se poursuivre sans la disposition de capi
taux énormes, concentrés en peu de mains. Il faut, par-dessus les 
frontières du pays, deviner les tendances autarchiques, qui sont 
en train de modifier l’équilibre mondial et de mettre en danger 
la prospérité actuelle de la Belgique. Il faut que dans la « civilisation 
de masse » qui est celle de l’Europe et de l ’Amérique du Nord, la 
culture intellectuelle et l ’énergie morale soient élevées à un niveau 
correspondant à celui des puissances matérielles que l ’on a mises 
en œuvre, sinon nous risquons d’être dominés par elles.

Cette résistance aux erreurs du siècle, cette pensée constructrice 
ne pouvaient s'élaborer dans le monde gouvernemental , trop 
préoccupé des accidents journaliers de la politique pour pouvoir 
se dégager de l’emprise du présent. C’est ailleurs que devait se 
préparer l ’avenir, dans des cénacles,éloignés des coteries au pouvoir, 
où de vains chahuts parlementaires n ’empêchent pas d’entendre 
ce que le peuple demande et dont il a besoin.

* ' *

La crise qu’a traversée le parti catholique n'a pas été vaine. 
Elle aura rendu possible et son adaptation au suffrage universel
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et son renouveau intellectuel. Il est inutile d'expliquer longuement 
la genèse de cette transformation. Mais réjouissons-nous de ce que 
nous en voyons  les premiers résultats.

Malgré les reproches que le public catholique continue à faire 
au parti, reconnaissons pourtant que la dernière campagne élec
torale a été menée avec le souci d’intéresser l ’électeur moins à la 
politique journalière qu’aux idées qui sont à la base même de 
l ’ordre social. Un esprit nouveau s’est aussitôt révélé. L’union 
des groupes a été rendue plus facile. Des contacts perdus depuis 
longtemps ont été repris. Portés par des préoccupations communes, 
les catholiques ont senti davantage ce qui les unissait. La reconsti
tution d un v milieu ■> est redevenue possible et la réorganisation 
du parti catholique — à laquelle les meilleurs esprits travaillaient 
ardemment depuis plusieurs mois — trouva ainsi pour se réaliser 
le climat favorable qui lui était nécessaire.

Les statuts de cette « Union catholique * nouvelle ont été 
votés et ratifiés par les quatre standen. D’ici quelques semaines 
le nouveau président sera élu. Espérons qu il se mettra aussitôt 
à la besogne, car sa tâche sera immense et difficile. Il devra faire 
œuvre de chef d abord, en rétablissant partout le sens de la disci
pline, la prépondérance des intérêts généraux sur les intérêts 
locaux, le souci de subordonner l ’action des groupes à la politique 
d'ensemble du parti. Il devra se montrer organisateur. Dans un 
régime de suffrage étendu l ’électeur ne peut, en effet, être touché 
individuellement par le mandataire. Il faut que celui-ci dispose 
d une administration permanente, qui assure le contact entre le 
député et la masse, qui oriente la propagande, qui répande les mots 
d'ordre du parti.

Enfin ce nouveau président du parti catholique se heurtera 
bien vite à la difficulté majeure : le programme. Dans le domaine 
économique comme dans le domaine social, trop de problèmes 
restent en suspens,que le parti catholique n a jamais eu le courage 
d’aborder de front. Il faudra pourtant s’y mettre, sans hésiter à 
montrer les divergences de vues, mais avec la ferme volonté d'abou
tir 'à une décision, à laquelle chacun se soumettra avec discipliné.

Sommes-nous au début d une ère nouvelle dans le parti? Les 
hommes seront-ils à la hauteur de leurs responsabilités? Espérons- 
le Beaucoup de difficultés sont déjà vaincues. Les élections der
nières ont montré que les forces qui travaillent obscurément le 
parti catholique depuis la guerre sont enfin arrivées à pied d’œuvre, 
et dans 1 avenir elles le renforceront sans cesse.

E t i e n n e  d e  l a  V a l l é e - P o u s s e s .

Lénine
L ’AGONIE

\  oil i enfin Lénine au sommet du pouvoir. Le rêve de toute 
sa vie. rêve absurde et utopique, s’est réalisé. L ’obscur petit 
conspirateur s’est transformé en un tout-puissant dictateur; 
"a carrière de grand révolutionnaire va-t-elle commencer."' Non. 
elle est terminée.

Et Lénine lui-mème le sent obscurément : ce lutteur, possédé 
du génie de la destruction, n’a pas l ’étoffe d'un créateur. Ce chef 
de guerre qui d un regard infaillible devine le point faible de
1 ennemi, qui sait agir au moment exact, sait attendre aussi et 
ne connaît pas le découragement, s ’arrête indécis et hésitant 
devant les ruines qu’il a accumulées et avec lesquelles il s'agit 
de reconstruire un nouvel édifice.

Mais, pour le moment, il faut se défendre; contre qui? Contre 
le peuple. Car la révolution de mars qui s’est faite et a vécu sept 
mois sous le signe de la volonté du peuple, n'a pas encore eu le 
temps de consulter ce maître. La Russie a traversé avec une folle 
rapidité tous les régimes politiques existants : de la monarchie 
constitutionnelle elle a passé à la monarchie parlementaire, de 
là à un état transitoire où des autorités sans véritable mandat

ii Conclusion du  !-en’ qui  p a ra î tra  p ro ch ain em en t chez F lam m arion , 
d a n s  la co llection  H ier ei A u jo u rd 'h u i.

se heurtent, s'affrontent, se contredisent ; comité de la Douma. , 
gouvernement provisoire, soviet des ouvriers; puis ce sont lesj 
beaux jours de la quasi-dictature de Kerenskv. . 'e f ia  proclama
tion — par qui ? on n’en sait rien — de la république, c'est, issui 
de> cendres de ce gouvernement éphémère, un directoire, un 
triumvirat composé de Ker nskv. de Xekr .ssov et de Tere*- 
tchenko. enfin, une sorte d’E tat socialiste s’ébauche sous la pro- ! 
tection de l ’étemel Kerenskv. Le peuple n ’est pas. n’est jamais ; 
consulté. On lait bien luire à ses yeux le mirage d'une Constituante j 
une loi l'établit, de languissantes élections traînent en longueur ï 
Mais les nouveaux maîtres de la Russie ne semblent pas pressés * 
de rendre des comptes de leur gestion à une assemblé; compétente ; 
ce n est qu au moment où le danger bolcheviste se précise que le 
gouvernement affolé s'accroche à cette planche de salut : îa Cons
tituante. On presse les élections, il faut devancer Lénine et sa 
bande. Mais on ne gagne pas Lénine de vitesse. C'est lui. qui après 
3e coup d Etat de novembre, réunira cette Assemblée.

A ce moment, les bolcheviks sont encore faibles et peu nom
breux. Lénine est plein d'appréhension; l ’oreille au çuet. il est 
prêt à fuir au moindre bruit. One dit le peuple, le moujik sombre 
et silencieux, qui pourrait d’un geste balayer la révolution. Lénine, 
ses balcheviks et établir sa dictature à lui; Il serai: dangereux 
de le heurter de front; qu'on lui laisse son espoir de Constituante

• pour le faire patienter. On avisera ensuite. E t la Constituante 
qui doit enfin faire co maître la volonté du peuple, s’assemble 
le ig janvier iqi>. dans I ancienne salle des séances de la Douma.
L énorme majorité des députés, élus encore au temps de Kerenskv, 
appartient à son parti; rassemblée, houleuse, est h stile aux 
bolcheviks. Mais Lénine a déjà pris ses précautions.

Il a estimé à leur valeur exacte les adversaires qu'on lui oppose : i
< Les socialistes révolutionnaires ne savent pas eux-mêmes ce ! 
qu ils veulent, il est inutile de les ménager », dit-il. et la dissolution j 
de 1 Assemblée est décidée. Mais, toujours prudent. Lénine tâte 
le terrain; il parle de son projet à quelques socialistes dissidents | 
qui se sont ralliés au bolchevisme; indignation, reproches- La 
camarade Spiridonova prononce les mots de « lâcheté et d’immo
ralité ». Lénine leve les sourcils ; « La morale? en politique, il 
n y a pas de morale, il n y a que l'utilité! ■* Et maintenant, assis j 
au banc des ministres, il attend en souriant le coup de théâtre j 
qu'il a préparé.

Dans la salle, quelques têtes de révolutionnaires connus ; Xak- ] 
hambes. Karéline, Steinberg, Rakovski, au miliei de la foule I 
anonyme. C est le peuple. Caliban lui-mème. arrivé des bords j 
du Ienessei ou de la Lena, en veste doublée de mouton, le front ; 
bas, mangé par les cheveux, l ’œil enfoncé et méfiant, la mâchoire , 
formidable, le menton couvert d une barbe drue, l ’allure lourde... j 
Caliban n a pas encore compris que de par la grâce de la révolution j 
russe, il est roi ».

Il a bien fait de ne pas le comprendre, car la désillusion serait j 
rude. Après quelques heures de palabres, de votes, de rafales de j 
cris, un matelot hirsute, débraillé, bardé de cartouchières, monte 
à la tribune, abat sa main sur l'épaule du président de la Consti
tuante Tchernov et déclare ; Camarade, la garde est fatiguée; 
il taut en finir, nous voulons aller nous coucher. Et. du reste, les 
commissaires du peuple en ont assez. -

Tchernov jette un regard vers le fond de la salle. Il v voit les — 
figures menaçantes d un détachement de matelots armés jusqu'aux fl 
dents. D se lève. Prononcera-t-il les paroles de ^Mirabeau? Xon. 1 
il quitte la salle et les députés le suivent. La Constituante a vécu. I  
Dès ce moment, le peuple russe sort du jeu politique et se trans- I  
forme en un amorphe troupeau humain.

Mais d autres résistances surgissent. Lénine a trop d’expérience I  
révolutionnaire pour ignorer ce que peut une bombe, un browning I 
dans les luttes politiques ; il sait également que la bourgeoisie I  
abhorrée est forte de ses relations internationales, qu elle peut 1 
soulever 1 opinion mondiale... Il pense au sort de son frère. Dans 1 
sa pusillanimité, ce qui le domine dès lors, c'est une peur maladive i  
qui dégénère en manie de îa persécution. Partout il voit des enne- 1 
mis et n'admet pas d'autre moyen de défense que leur anéantisse- a  
ment. Les chefs bolchevistes. fidèles à leur programme, décrètent 9 
l'abolition de îa peine de mort. L’indignation de Lénine est sans 1  
bornes ; Sottises, faiblesse inadmissible, illusion stupide! répète- 3 
t-il ; croyez-vous qu'on puisse faire une révolution sans fusiller? » ■ 
Les journaux Socialistes se permettent de discrètes critiques sur I 
le nouveau gouvernement. X allons-nous pas museler toute cette I  
canaille: vocifère aussitôt Lénine. Dieu me pardonne, est-ce donc 1 
cela la dictature r E t il interdit les journaux, il confère à Ouritzky fl
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des droits d’inquisiteur. La Tchéka est créée; dans tous les coins 
de la Russie on fusille des « otages », par fournée. Le « pope » 
qui l’avait baptisé, l ’épicier qui lui donnait du sucre d’orge, les 
professeurs qui encourageaient ses études, tous passent par les 
caves des Tchékas; son père lui-même, le conseiller d’E tat Oulia- 
nov, grand cordon de Saint-Stanislas, n ’eût pas été épargné. 
La Russie semble frappée d’horreur devant ce flot de sang qui 
coule sans répit.

Mais cela ne suffit pas à l’inquiétude maladive du dictateur :
« V ous imaginez-vous que nous sortirons vainqueurs de la lutte 

sans la plus impitoyable terreur révolutionnaire? » s’écrie-t-il. 
Ses compagnons, les ouvriers qui l'avaient soutenu, les soldats 
mutinés eux-mêmes sentent l ’épouvante les envahir. Lénine, 
point. « C’était la période où Lénine profitait de toute occasion 
pour implanter l’idée de la terreur inévitable, raconte Trotzky. 
Toutes les manifestations de candeur aimable, de mollesse — 
et il y en avait à en revendre — l ’indignaient, car elles lui prou
vaient que l’élite même de la classe ouvrière ne se rendait pas 
compte des formidables problèmes qui devaient être résolus par 
des actes d ’énergie également formidables. »

On raconte que le duc d’Albe, le massacreur des Pays-Bas, 
désirant alléger sa conscience avant de mourir, fit appeler son 
confesseur : « Pardonnez-vous à vos ennemis, mon fils? » demanda 
le prêtre. « Je n’ai pas d’ennemis, mon père! » « Comment cela? » ( 
s’écria le confesseur stupéfait. « Je les ai tous fait pendre, mon 1 
père! » murmura l ’agonisant dans un dernier souffle.

Lénine voudrait suivre cet exemple; les Tchékas travaillent à 
plein rendement; en Crimée, Bela-Kun, retour de Hongrie, fusille 
à  la mitrailleuse « bourgeois » et officiers. Il arrive aux bourreaux 
d’être saisis de nausée à la vue du sang; il leur arrive de perdre 
la raison. On fait venir des Lettons, sorte de brutes épaisses, aux 
yeux d’oiseaux de proie, et des Chinois aux nerfs d’acier; ii y a 
aussi des bourreaux femelles; l’une d’elles allaite son enfant 
lorsqu’on la fait appeler; le temps de faire sauter la cervelle à 
trois jeunes officiers et la voilà de retour auprès de son poupon,1 
auquel elle donne tendrement le sein. Une démence sanglante^ 
s’étend sur une Russie terrorisée. Le chef de la « Tchéka », Dzer- 
jinsky, sombre lui aussi dans une sorte de folie-lucide et vit,! 
entouré des fantômes de ses victimes. Mais Lénine lui-même n’est-il; 
pas atteint par cette contagion?

Aucune mesure ne semble pouvoir satisfaire cet appétit de 
sang. Il ne conçoit la dictature que sous l’aspect de la fusillade.
« Mais où la voyez-vous, votre dictature? Montrez-la-moi! Ça, 
une dictature? C’est de la bouillie de chats! Si nous ne sommes 
pas capables de fusiller un saboteur de la garde blanche, où la 
voyez-vous cette grande révolution? Lisez donc ce que ces chena- 
p>ans de bourgeois écrivent dans leurs journaux... », et il poursuit 
ainsi son monologue de Torquemada, touché par la folie. « Volodia 
est complètement fou! » s’exclame son beau-frère Elisarof, qu’on 
vient de nommer commissaire du peuple. C’est l’impression qu’il 
commence à produire sur ceux qui ont accès auprès de lui. « Pour 
le moment, vous ne faites que détruire! » lui dit son ancien com
pagnon Salomon. Aussitôt Lénine s’enflamme : « C’est parfaite-; 
ment exact, nous brisons et détruisons toute cette pourriture* 
qui vole en éclats! » et comme son interlocuteur ouvre la bouche 
« Taisez-vous, crie Lénine, je serai impitoyable pour tous les contre- 
révolutionnaires, quels qu’ils soient. » « Ses yeux s’illuminèrent 
du feu d’un fanatisme exacerbé... dans ses paroles, dans son regard, 
je pus lire la menace d’un demi-fou... Une étrange démence 
semblait le brûler », ajoute le camarade Salomon.

Talonné par sa maladive suspicion, Lénine en arrive à n’avoir 
plus confiance en personne, sauf peut-être en Dzerjinsky, qui a 
remplacé, à la tête de la Tchéka, Outrisky assassiné. Il a pourtant 
de la famille qui semble lui être fidèle : sa sœur Anna, une sorte 
de virago, qui passe son temps à martyriser son gros mari Elisarof; 
Dmitri, qu’on vient de nommer commissaire en Crimée; Marie, 
secrétaire de la Pravda. Lénine n ’a un peu de considération que 
pour la mégère; il reconnaît en elle son sang, celui des Oulianov. 
Quant aux autres, il les méprise. » Dmitri ne fait que porter le 
même nom que moi, ce qui ne l ’empêche pas d’être un parfait 
imbécile, bon tout au plus à bouffer des pains d’épice. » « Marie 
n’a pas inventé la poudre. » Ainsi, ni parents, ni amis, autour 
de lui.

Lénine ne vit pas seulement dans le royaume de la terreur, 
il se meut aussi dans celui des illusions. Én ces moments, son

esprit froid, pratique et calculateur semble l ’avoir abandonné; 
comme les fumeurs de haschisch, il voit les perspectives se déformer 
devant lui et les années se transformer en jours. Il applique aveu
glément le code marxiste : les banques sont nationalisées, le 
commerce interdit, le travail rendu obligatoire. Aussitôt la misère 
s’abat sur la Russie, les villes meurent de faim, les campagnes 
n’ont plus de débouchés pour leurs produits; des cadavres de 
chevaux crevés encopibrent les rues de Pétrograd, les hôpitaux 
n'ont plus assez de cercueils pour enterrer les morts.

Et, en pleine séance du Conseil, Lenine annonce tranquillement 
que « pour le succès du socialisme en Russie, il faudra encore 
quelques mois ». Des visages étonnés se lèvent : quelques mois ! 
Ne serait-ce pas un simple lapsus? Mais le président, impertur
bable, répète : « Dans six mois, le socialisme sera institué et nous 
deviendrons l’un des plus puissants Etats du monde. »

Mais si Lénine se montre absolument incapable de comprendre 
les problèmes sociaux et économiques auxquels la_ révolution 
de novembre a donné jour, si sa politique n’est qu’un tâtonnement 
parmi ces difficultés, un effort aveugle pour chercher une issue 
que l’évangile marxiste ne lui donne pas, par contre l’organisa
teur révolutionnaire qui v it en lui a créé un formidable appareil 
de pouvoir et d’oppression, conçu d’une façon presque géniale 
et auquel le bolchevisme doit d’avoir pu exister en Russie jusqu’à 
ce jour.

Le Système soviétique, imaginé par Lénine, est, selon la formule 
que lui donna plus tard Staline « la forme étatique de la dictature 
du prolétariat » et cette dictature n est que « la domination du 
prolétariat sur la bourgeoisie, domination non limitée par la loi 
et s’appuvant sur la violence » (Lenine, L Etat et la Révolution) , 
c’est encore « une machine d’oppression de la bourgeoisie par le 
prolétariat » (Lénine, De la démocratie bourgeoise à la dictature du  
prolétariat). Il ne saurait donc exister, dans l ’E tat conçu par 
Lénine, ni égalité, ni liberté, ni fraternité, ni légalité. « La dictature 
du prolétariat, dit Staline, doit être un E tat démocratique, mais 

t uniquement pour le prolétariat, un E tat dictatorial, mais unique- 
i  ment contre la bourgeoisie. Les discours de Kautsky sur 1 égalité 

universelle, la démocratie pure, parfaite, ne sont que des phrases 
1‘creùses de bourgeois. »

j La Constitution soviétique, établie par Lénine, implique donc 
une sélection préalable de la population ; d un côté, les prolétaires, 
revêtus de droits civils; de l’autre, les bourgeois, privés de tout 
droit et destinés à disparaître.
j Les « prolétaires » élisent des,conseils (Soviets) locaux qui a leur 
tour envoient leurs députés aux Soviets d arrondissement, de 
^district, de province, de région, au Congrès de chaque république 
soviétique et, enfin, aux Congrès de 1 Union des Républiques 

i!Socialistes Soviétiques qui est l ’organe suprême du pouvoir dans 
|1’U. R. S. S. Le Congrès possède un Comité exécutif, qui constitue

("également un Conseil des Commissaires du peuple, dont Lénine 
Ilui-même est président.

t Ce tableau général nécessite quelques commentaires : lorsque la 
loi soviétique parle d’élections ou de votes, il faut bien comprendre 
qu’il ne s’agit ici, ni de bulletins, ni d.e vote secret, toutes les candi- 

Ldatures, toutes les propositions sont votées à main levée, sous 
" l ’œil vigilant de la Tchéka. Ce sytème assure aux communistes 

une majorité de voix, là même où ils ne sont qu en infime minorité.
Mais Lénine comprend bien qu’abandonné à ses propres impul

sions le « prolétariat », affamé par l ’utopique système bolcheviste, 
aura tôt fait de le balayer. Il faut donc lui donner un maître sévère 
et vigilant, autrement dit, créer une nouvelle classe dirigeante. 
Ce sera le parti communiste qui remplacera dans ce rôle la bour
geoisie défunte. La base du parti est la cellule, qui doit comprendre 
au moins trois membres; au-dessus, 1 organisation du parti suit 
exactement celle des Soviets ; comité de canton, de district, de 
province, de région et, enfin, couronnant cet édifice, le Congrès 
annuel et le Comité central du parti. Mais le véritable pouvoir 
qui gouverne la Russie, cette puissance occulte, contre laquelle 
nul recours ne saurait exister, c’est le Bureau politique ou « Polit- 
bureau », composé de sept membres et que Staline régente actuelle
ment en qualité de secrétaire général du parti communiste. Tout 
le reste : Soviets locaux, commissaires du peuple, congrès annuels, 
n’est que décor.

Lénine, en bon internationaliste, ne s’intéresse pas plus à la 
Russie qu’à n’importe quel autre pays; il a même fait disparaître 
complètement le nom de la Russie du titre officiel de la république 
qu’il a créée. Pour lui, l ’U. R. S. S. n ’est qu une place d armes où 
il pourra préparer à loisir la révolution mondiale. Mais, en politique
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avisé, il devine les dangers d'une action par trop agressive des 
Soviets. Sa formation d’avocat, Son esprit talmudique lui font 
trouver le distinguo nécessaire. Il crée donc un nouvel organisme : 
la II Ie Internationale, censée n’avoir rien de commun avec les 
Soviets. Si les Congrès de la I I Ie Internationale se passent en
l  R. S. S., si son Comité central siège à Moscou, ce n'est que 
pour raison de commodité, et. à toutes les réclamations que les 
Gouvernements étrangers présentent contre; la propagande, les 
actes de terrorisme et d’espionnage des agents de î 'Internationale, 
le Gouvernement soviétique peut. Constitution en mains, opposer 
une fin de non-recevoir : 1 U. R. S. S. ignore complètement la 
I I Ie Internationale et ses agissements.

Ainsi Lénine concentre entre ses mains un pouvoir formidable 
devant lequel tout plie: ses anciens compagnons eux-mêmes en 
sont à trembler devant un regard sévère, un froncement de sourcils 
du dictateur.

Mais ce qui paraît encore bien plus inquiétant, bien plus terrible 
que les colères de Lénine, c’est son rire.

On est en pleine guerre civile: les armées blanches de Denikine 
marchent sur Moscou et Koltchak occupe la Sibérie. Les Daysans. 
acculés au désespoir par les exactions, les réquisitions, les"dragon
nades des bolchevistes. se révoltent un peu partout. Dans les villes 
il n v a plus de pain; des milliers d êtres faméliques se pressent aux 
portes des boulangeries de l ’Etat. des hordes"d enfants affamés, 
déguenillés rôdent dans les rues, dans les faubourgs et attaquent 
les passants comme des louveteaux affamés.

Autour de la table du Lonseil les visages des commissaires 
sont graves. Subitement, un rire étouffé se fait entendre; c’est 
Lénine, s:>n visage est rouge, il essaye de se retenir, mais finit par 
pouffer et son rire monte, monte, remplit la salle de ses éclats. 
Tout le corps en est secoué, des larmes coulent de ses yeux, la 
main bat l ’air dans un mouvement spasmodique. Puis le rire 
décroît, se calme peu à peu et s eteint au milieu d'un silence cons
terne... Robespierre. Fouquier-Tinville, Marat faisaient bien cou
per des têtes, mais ils ne riaient pas.

** *

Lénine est-il véritablement le dictateur qu’il aurait voulu être?
- on, tout-puissant en Russie, grâce à la Terreur rouge il n'en 
est, P -  11101115 écra?é sous la botte d'un « feldwebel » prussien. Car 
si 1 Allemagne lui laisse les mains libres pour ses expériences 
communistes, elle exige impérieusement l'exécution des obligations 
prises a son égard.

Le jour même de la prise du pouvoir par Lénine, le grand Etat- 
major allemand lui fait savoir qu'il lui expédie trois officiers pour 
diriger le service du contre-espionnage militaire, ce sont les majors 
Lubertz, Reiermeister et le lieutenant Hartvin.

Ce n est pas tout.L'Allemagne en guerre a besoin de nourriture 
pour sa population et son armée: elle en trouvera en étendant son 
emtoire aux depens de la Russie, en occupant les provinces balti- 

ques et la I inlande. Lénine, lui, signera ce qu’on voudra, mais les 
autres chefs s ’y opposent. Livrer, sans coup férir, le territoire russe 
aux Hohenzollern. c'est s’aliéner à tout jamais l'estime et la 
sympathie du prolétariat mondial.

~  Tout cela est indiscutable, rétorque Lénine, mais ce qui se 
décidé maintenant, ce n ’est pas le sort de l ’Esthonie ou de la 
Finlande, c est celui de la révolution. Il faut sauver la révolution 
et on ne peut le faire qu’en signant la paix.

— Mais les si Allemands contiuent quand même à marcher 
sur Moscou?

— Alors nous battrons en retraite vers l ’Oural et nous v crée
rons une république d’Oural-Kouznetzk.

Et les bolcheviks signent la paix de Brest-Litovsk. Leur conseiller 
mihtaire le général Skalon.se suicide de douleur et de honte- 
du lond de son exil en Sibérie, où l'a envové Kerenskv, le tsar 
Aicolas II proteste avec indignation : « C’est une honte pour la • 

ussie, c est un véritable suicide pour elle. Je n ’aurais jamais cru 
.que 1 empereur Guillaume et le Gouvernement allemand pussent 
s abaisser jusqu à serrer la main de ces misérables qui ont trahi 
leur pays! » 1

Le tsar ne pouvait, certes, prévoir que bien d’autres nrains se 
tendraient un jour vers celles de ses assassins

Kerenskv avait espéré faire au Tsar et à la Tsarine un < beau 
procès avec échafaud, dressé sur la place du Palais d’Hiver. 
roulement de tambour, foule hurlant à la mort. Mais la Com- 
miSbion d enquête, instituée par lui pour trouver les chefs d’accu

sation nécessaires, se vit obligée de conclure à l’inanité de toutes ] 
les charges qu on voulait laire peser sur les souverains. Il ne restait 1 
plus qu’a les libérer; Kerenskv les envova en Sibérie dan- d e s  I 
conditions de la plus dure des détentions — telle est la justice 1 
révolutionnaire. I

En Europe, le silence s était fait autour de ces victimes AI Pierre I 
Botkine, ministre de Russie au Portugal, tenta de nombreuse* I 
et vaines démarchés auprès des chancelleries pour intéresser les I 
Alüés au sort des souverains, qui étaient restés fidèles à leur parole 1 
et a leurs engagements. Seul de tous les chefs d’E tat, le roi d ’Espa- ] 
gne Alphonse XHI montra un vif et noble intérêt à cette auguste j 
intortune : mais le pressant appel qu’il adressa au gouvernement ] 
de Kerenskv et de Lvov en faveur du Tsar et de sa famille se I 
heurta au mauvais vouloir des nouveaux maîtres de la Russie, j 
Après le coup d'E tat bolcheviste, la famille impériale fut transférée 1 
de Toboîsk à Ekaterinbourg, où une bande de geôliers s’éver- 
tuèrent à faire de son existence un martyre quotidien. Cependant 1 
le cnef de cette bande, un israéhte du nom de Chaia Galostchekine I 
ami intime du président du Comité central, Sverdlof, préparait ] 
secrètement, de concert avec ce dernier, le plus lâche des assassinats ] 
qu ait connus 1 histoire. Dans la nuit du 16 juillet 1918. toute 1 
la famille impériale, accompagnée de leurs serviteurs, fut sauva- ] 
gement massacrée dans les caves de la maison Ipatief, leur prison. 1 
Onze corps, dont quelques-uns agités encore par les soubresauts I 
de l’agonie, gisaient sur le sol ensanglanté; on les roula dans des ] 
draps et un camion transporta les bourreaux et leurs victimes I 
dans la forêt, où les cadavres, dépecés à coups de hache, furent I 
arrosés d’acide sulfurique e t brûlés.

Le 18 juillet. Lénine présidait une séance du Comité exécutif. 1 
On écoutait, dans un épais ennui, un rapport du commissaire ] 
au département de la médecine, Sémachko. Subitement Sverdlof j 
entra et dit quelques mots à 1 oreille du président. Interrompant j 
l'orateur. Lénine annonça : Un instant, le camarade Sverdlof 
a une communication à faire. »

Cette communication était celle de l’assassinat du Tsar; q u a n t  
à celui de l'impératrice et des enfants, Sverdlof n’osa pas l’avouer, 
même à des bolcheviks.

Le Comité écouta Sverdlof en silence et vota la motion d 'assen
timent qu on ltû demandait. Cela terminé. Lénine déclara : « La 
parole appartient au camarade Sémachko ! E t la séance continua.

Le Tsar et sa famille ne sont pas les seules victimes parmi les 
Roruanof : tout ce qui porte ce nom est persécuté, traqué, exter
miné. A Alapaïevsk, les bolcheviks jettent dans un pmits de mine 
quatre grands-ducs, le jeune prince Paley et la grande-duchesse 
Elisabeth Fédorovna, sœur de l’impératrice. Le grand-duc Michel 
Alexandrovitcn est assassiné à Perm ; les grands-ducs Paul Alexan- 
drovitch et Xicolas Michaïlovitch sont fusillés dans la cour de la ' 
forteresse Pétropavlovsk, à Pétrograd.

En exterminant les représentants des Romanof, Lénine ne J 
poursuit pas uniquement un but de vengeance: ce qu’il veut, 
c est supprimer toute possibilité d’une restauration monarchique, 
chose qu’il craint par-dessus tout. Le dictateur ne se fait pas 
d’illusion sur la valeur de la force dont il dispose — le parti com
muniste. ; Sur cent soi-disant bolcheviks, dit-il, il y a un vrai 
bolchevik pour trente-neuf criminels et soixante imbéciles. » 1

Contre ces partisans douteux, Lénine voit se lever une masse j 
compacte de plus de cent millions de paysans, attachés à leurs 
traditions et réfractaires à toute idée de communisme et même de 
socialisme le plus modéré. Certes, Lénine déplore que ce corps 
immense n ’ait pas qu’une seule tête, qu’il serait facile de faire 
sauter par une balle « dum-dum dans quelque cave de la Tchéka. 
Mais on n anéantit pas cent millions d’hommes; aussi les efforts 
des bolcheviks se bornent-ils à réduire cette masse humaine à 
l’état de troupeau, en massacrant l ’élite dont peuvent sortir les 
chefs, c’est-à-dire la famille impériale dans sa totalité, la noblesse, 
la bourgeoisie, les intellectuels et le clergé.

La paix faite avec l'Allemagne, Lénine voit surgir un nouvel 
ennemi : les armées blanches qui se sont formées dans le midi, 
en Sibérie, dans les provinces baltiques et qui appellent tous les j 
patriotes russes à écraser le bolchevisme. Mais les chefs blancs, 
Denikine, Koltchak, Youdenitch, ne s’entendent guère entre 
eux; Koltchak est très ancien régime, tandis que Denikine ne 
cache pas ses sympathies de gauche. De plus, ce dernier se montre 
aussi piètre stratège que politique incapable; son armée, qui j  

menace déjà Moscou, se retire comme le flot de la marée, pour
suivie par Tannée rouge, création récente de Trotzky. Denikine j 
est obligé de passer le commandement à Wrange!, qui tente des
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efforts désespérés pour redresser la situation. Abandonné par les 
Alliés, qui l’avaient soutenu, Wrangel quitte le sol natal avec le 
reste de ses troupes, tandis qu’en Sibérie, Koltchak, livré aux 
bolcheviks, est fusillé par eux. L’infatigable Trotzky, secondé 
par d’anciens officiers tsaristes, repousse une invasion polonaise, 
mais, battue sous Varsovie, l’armée rouge se débande et fuit 
jusqu’à Kiev. La situation semble désespérée. A Paris, Foch 
propose d'en profiter pour porter le coup de grâce au bolchevisme, 
dont il aperçoit le danger mondial. Mais les politiciens ont des 
raisons que la raison ne connaît pas et la République des Soviets 
est sauvée par le traité de Riga, digne pendant de celui de Brest- 
Litovsk.

** *

Lénine a eu raison du bourgeois par la terreur, de l ’Allemand 
par la ruse, de l’armée blanche par les baïonnettes et du Tsar 
par l’assassinat. Mais comment luttera-t-il contre ceux qui em
ploient exactement les mêmes moyens que lui-même? Les sccia- 
listes-révolutionnaires sont des conspirateurs aussi expérimentés 
que Lénine et sa bande; plus courageux qu’eux, outre qu’ils 
servent un idéal que les bolcheviks ne possèdent pas. Le régime 
despotique, instauré par Lénine, rencontre la plus vive opposition 
de la part de ce parti. A la terreur, les socialistes-révolutionnaires 
répondent par la terreur. Deux suppôts les plus sanguinaires de 
Lénine, Volodarsky et Ouritzky, tombent sous leurs balles. Enfin, 
ce qui devait arriver arriva. Au début de l’année 1918, une jeune 
fille juive du nom de Kaplan, en présentant un placet à Lénine 
lui tire à bout portant deux coups de revolver. Une balle brise 
l ’épaule gauche, l ’autre traverse le haut du poumon gauche et 
le cou ; le blessé est trop faible pour qu’on puisse tenter l’extraction 
des balles; son pouls est à peine sensible. On s'affole autour de 
lui. « Ce n’est rien, essaye-t-il de dire avec une ombre de sourire, 
c’est un accident qui peut survenir à tout révolutionnaire. » 
Le dictateur doit-il mourir, est-ce la fin de l ’aventure? Non, le 
sort lui donne encore un répit; Lénine se remet rapidement, il 
garde ses deux balles. On en extraira une deux ans plus tard.

Lénine n’a pas compris cet avertissement; le sens menaçant 
de ce « Manès », qu’une main de feu vient de tracer sur le mur 
du Kremlin, lui a échappé. Pour lui, les balles de Kaplan sont 
un « accident », rien de plus; il n’v a qu’à faire fusiller la jeune 
fille et tout rentrera dans l ’ordre. Après quoi, il se remet au travail. 
Car Lénine dictateur est toujours aussi appliqué, aussi exact, 
aussi consciencieux dans son travail, que le fort-en-thème Oulianov 
et que le petit conspirateur de Chouchenskoé. Il a transporté 
le siège du gouvernement à Moscou : toujours cette crainte qui le 
rouge d’un coup de main possible contre Pétrograd, d’une bombe 
lancée du haut d’un avion, d’un cuirassé ennemi embossé face 
à. la capitale. En vain ses compagnons protestent-ils contre cette 
fuite, cet abandon qui produira une impression désastreuse, en 
vain lui représente-t-on que Moscou n ’est pas aménagé pour rece
voir les innombrables administrations avec leurs montagnes de 
paperasserie, créées par le bolchevisme. Mais Lénine ordonne, il 
n’y a qu’à obéir et on s’installe tant bien que mal au Kremlin.

Le dictateur y occupe un appartement modeste et incommode 
dans un vieux palais; il est aussi indifférent au luxe et an confort 
qu’il l ’a été pendant ses années errantes. Certes, il ne partage pas 
les privations qu’il impose à « son » peuple, mais sa table est la 
même qu’elle a toujours été et lorsque la bolcheviste allemande 
Clara Zetkine vient rendre visite aux Lénine, on lui offre un fort 
modeste souper composé de pain noir, de beurre, de fromage, le 
tout arrosé de thé.

La journée du dictateur est toujours pareillement remplie à 
quelques minutes près; il n’arrive jamais en retard à aucune des 
séances qu’il préside, et exige la même exactitude de ses colla
borateurs. Singulier tableau que celui de ces conseils de cabinet 
où s’entassent les « camarades » vêtus à la diable, aux faux-cols 
crasseux, aux ongles en deuil, aux tignasses hérissées. Il faut 
discipliner tout ce monde, lui imposer une dure contrainte pour 
eu tirer quelque chose; et d’abord, il s’agit de modérer le bavar
dage de ces anciens conspirateurs habitués aux palabres de réunions 
publiques. Cinq minutes pour un rapport, trois minutes à chaque 
orateur pour présenter des objections. Parfois Lénine accorde 
un petit supplément en faveur des plus incorrigibles bavards.

« Dix minutes, camarade Lounatcharsky, pas une de plus! » 
E t le camarade Lounatcharsky parle, parle, en observant le 
président du coin de l ’œil, car il arrive que Lénine, attirant une

feuille de papier, la  couvre de son écriture serrée sans écouter 
le bourdonnement des débats; bonne aubaine pour l ’orateur, il 
peut continuer jusqu’au, moment où Lénine, levant les yeux, 
l ’interrom pt en déclarant ;

— La question est suffisamment claire. Je  propose de voter 
la résolution suivante.

E t il l it ce q u jl vient d ’écrire.
Tant qu’il s ’agit d'écraser, d’exterminer, de u tter contre les 

Blancs, contre le Hetman. contre Denikine. contre Petlioura, 
le système de travail établi par le dictateur fonctionne dans la 
perfection; mais dès qu’on effleure une question d’E ta t, tout 
s ’écroule. C’est que la tâche qui se dresse devant Lénine est formi
dable : établir le socialisme intégral. Le pays doit être labouré 
de fond en comble, retourné comme une terre envahie par les 
ronces, pour v  semer la  bonne doctrine. Lénine, un  volume de 
Karl Marx en mains, s ’y  essaie, mais tou t ce qu’il touche s ’effondre 
en ruine. Jacques Bonhomme se révolte, il refuse de se laisser 
dépouiller de son blé, de son cheval, de son bétail; comme il est 
revenu du front avec son fusil, il tire sur les bolcheviks, sur les 
commissaires; vainement. Lénine lance contre lui des détache
ments d ’ouvriers, ils reviennent du village fort mal en point, 
lorsqu’ils n ’v laissent pas leurs os. Il faut le canon et les m itrail
leuses pour venir à bout du moujik récalcitrant, e t quand c’est 
chose faite, il est ruiné et ne produit plus rien.

Le pays est dévasté par la famine et les épidémies ; à Simféropol 
quatre mille cadavres d ’enfants s’entassent en pyramide, sans 
qu’on songe à les enterrer. Dans les villages les cas de cannibalisme 
deviennent si fréquents qu’on renonce à les enregistrer. De l ’aveu 
du camarade Rokowsky, la population de la  Russie diminue de 
25 millions durant ces années de bolchevisme .

Lénine ne croit ni en Dieu, ni au diable, mais il croit aux chiffres. 
Il a devant lui le rapport du Bureau central de statistique, dont 
la sèche éloquence le fait douter, pour la première fois, de ses 
idées. Dans le paradis communiste, le moujik, ruiné, ne peut 
con^Ucrer à ses achats qu’un quatorzième de ce qu’il dépensait 
du temps de l’infàme tsarisme; les récoltes ont diminué de soixante 
pour cent, la production industrielle est huit fois moindre qu’elle 
ne l ’était. On a « nationalisé » les usines, pour en retirer le bénéfice 
« formidable » qui revenait à l ’exploiteur capitaliste : or, le cama
rade Sokolnikof écrit que « nos fabriques et nos usines qui devraient 
devenir une source de revenus pour l ’E tat prolétarien sont actuelle
ment, au contraire, un lourd fardeau pour le budget de l ’Etat. » 
Mais ce budget, existe-t-il réellement? Hélas, non, car il est com
posé de roubles soviétiques, véritable monnaie de singe; on ne 
compte plus par millions et milliards mais par trillions. Ainsi 
les chemins de fer ont donné en deux mois un déficit de quatorze 
trillions de roubles. Convertis en argent valable, ces trillions fondent 
com m e neige ; la totalité des revenus de 1 E tat ne constitue plus 
que dix millions et demi de roubles-or au lieu des trois milliards 
et demi d’avant-guerre. Encore une année de cette gestion et 
le bolchevisme n’aura plus qu’à fuir cette terre dévastée.

Lçnine n’a rien à opposer à l ’évidence des chiffres; les œuvres 
complètes de Karl Marx, sont évidemment impuissantes à pro
duire un qiùntal supplémentaire de blé. Lénine n est pas de 1 école 
de Saint-Just, il ne croit nullement que « les colonies doivent périr 
plutôt que les principes », surtout lorsqu’il s’agit de l ’existence 
de la révolution. En somme, c’est elle seule qu’il aime; à cette 
déesse sanguinaire, il a déjà sacrifié sans hésitation son honneur 
en acceptant l ’or allemand et en signant le honteux traité de Brest- 
Litovsk; maintenant il lui sacrifiera ses principes. A ses compa
gnons, étonnés et indignés, il expose son plan : desserrer la vis, 
revenir en arrière, à un petit régime capitaliste modéré. « Il faut 
le laisser respirer un peu », dit-il en parlant du peuple. E t dès 
les premières et timides libertés, celle du commerce, notamment, 
c’est un miraculeux renouveau qui fait sortir on ne sait d où 
blé, pain, viande, lait, œufs qui encombrent les marchés enfin 
ouverts au public. Le gouvernement lance décrets sur décrets, 
réforme sur réforme. Le pays commence à sortir de sa torpeur. 
Pourtant Lénine rencontre des résistances dans son parti même; 
une « opposition de gauche » se dessine qui « accuse la réyolution 
de revenir par des voies détournées, à l ’ancien capitalisme ».

Lénine laisse dire, il en a entendu bien d ’autres! Il s'atte lle  à sa 
nouvelle œuvre, il veut y  employer toutes ses forces, mais des maux 
de tê te , des étourdissements l ’accablent parfois pendant son tr a 
vail e t la page commencée reste inachevée. Vers la fin mai 1922, 
il est brusquement saisi de faiblesse et de vomissements; son bras 
e t sa jambe droits refusent d ’obéir; on accourt, on s’empresse,
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le malade prononce lentement quelques mots d’une langue embar
rassée. « Simple fièvre gastrique . dit-on à la famille, "mais, pour 
les médecins, ce sont les premiers sj'mptômes d’une terrible mala
die. «Ce jour pour la première fois, la mort menaça Lénine du 
doigt », note le Dr Rosanov.

Puis, c est le lent envahissement du corps et de l’esprit par le 
mal sournois. Lénine est transporté à la campagne, dans le domaine 
de Gorki, à trente kilomètres de Moscou. Il est étendu sur son lit, 
dans sa petite chambre, entouré de sa femme, de sa sœur, des 
médecins, des infirmières, qui se relaient auprès de lui. Sa puis
sante volonté s’efforce de faire mouvoir ses membres désobéissants, 
de faire prononcer à sa~ langue pâteuse les appels, les ordres qui 
se forment dans son cerveau. En vain, l ’aphasie jugule, déforme 
les mots qui sortent avec tant d effort de cette bouche tordue : 
« Lloyd George... conférence... », entend-on vaguement. Le titan 
foudroyé bégaie comme un enfant. Comme un enfant, il s’impa
tiente, se met en colère, chasse tout le monde. On attend la mort : 
c est la guérison qui fait une timide apparition. On sort ce corps 
trapu, tout en muscles, du lit, on 1 habille, on lui réapprend à 
marcher d’un pas encore hésitant d'enfant... pendant des heures, 
patiemment, inlassablement, sa femme lui fait répéter des mots 
et des phrases usuelles; le dictateur a oublié le russe, il a oublié 
le langage des hommes. L n moment vient où il parle un peu, sourit 
Lente une sortie au jardin : on 1 étend au soleil sur une chaise 
longue. Les forces reviennent peu à peu à ce corps affaibli, les pen
sées se rangent comme des soldats disciplinés dans ce cerveau 
dé\ oré par 1 artério-sclérose. On fait quelques promenades dans 
les bois.  ̂Lénine s’y livre à la passionnante chasse aux champi
gnons, réminiscence de ses années de villégiature forcée en Sibérie. 
Puis un jour vient où il exige sa plume et du papier.

Assis à sa table, il écrit : Trotzky : très poseur, mais très capa
ble, pourrait me succéder. Staline, fidèle mais ignorant et grossier; 
ne jamais lui confier de poste important : ... E t les noms s’égrè
nent, suivis d une brève appréciation, tracée d’une plume encore 
hésitante. Lénine fait son testament politique que ses épigones 
s empresseront de désavouer après sa mort.

Le dictateur est rentré au Kremlin. Il travaille à son bureau, 
reçoit, donne des ordres, prononce même des discours. Les médecins 
ne lui permettent que cinq heures de travail par jour, avec deux 
jours de repos absolu par semaine : il s’arrange pour rogner un 
Peu sur ces limites en recevant son secrétaire ou en lisant le cour
rier en dehors du temps autorisé. Les pluies d’automne et la tombée 
des feuilles jettent un voile de deuil sur cette intelligence qui 
s éteint. En .novembre, Lénine doit cesser provisoirement tout 
tra\ail, il le reprend quelque temps après, mais à une allure de 
malade, auquel on ne veut pas refuser une dernière satisfaction. 
Son secrétaire marque à la date du 25 décembre : « Vladimir Ilytch

est arrive a Gorki ce matin à 11 h. 15. Il est reparti peu de temps 
après. De retour à midi, il a reçu Kamenef, Rvkov et Zurupa qui 
sont restés jusqu’à 2 heures... et la note poursuit la nomenclature 
des heures lusqu’au départ de Lénine à S h. 15. C’est sa dernière 
visite au Kremlin. Il aura encore trois mois d’existence humaine 
dans sa retraite de Gorki ; il pourra lire un peu. dicter pendant une 
demi-heure par jour, recevoir quelques amis. Sa volonté, comprimée 
en ces courts instants, se fait impatiente; vite, vite, qu’on écrive 
qu’on exécute ses ordres, qu’on lui en rende compte tout de suite.’ 
demain il sera peut-être trop tard. Le redressement économique 
de la Russie, ce « >>ep qu’il a entrepris, l’inquiète; aura-t-il le 
temps, capitaine responsable de son navire, de lui faire exécuter
1 évolution, qui doit le sauver du récif, ou bien ses mains débiles 
accrochées au gouvernail, retomberont-elles glacées avant d’avoir 
accompli leur œuvre?

En mars, aux premiers souffles d’un timide printemps, la para
lysie s abat brusquement sur le malade. Désormais, c'est un cada
vre vivant, plongé dans une immobilité et un silence terrible, qui 
halètera péniblement à Gorki pendant de longs mois. L été 
T automne passent; les premières neiges tombent. Maintenant les 
yeux seuls vivent d'une existence éloquente d an s  ce visage de 
pierre_: ils parlent... mais qu’expriment-ils? Le regret de quitter 
la vie ?... Ou le remords ?

Et ie râle qui remplit la chambre du malade se tait brusquement. 
On est le 21 ja n v ie r  1924.

Le médecin qui fait 1 autopsie du corps note dans ses mémoires : 
Ce qui est surprenant ce n est pas que la pensée de Lémn'e ait pu 

travailler dans ce cerveau malade, c’est qu’il ait pu vivre avec un 
pareil cerveau ».

Le cadavre embaumé reçoit une magnifique sépulture au fond 
d'un mausolée de marbre noir qu’on élève au cœur même de 
Moscou. Des foules surprises, recueillies, haineuses, indifférentes, 
coulent sans arrêt pendant des jours et des jours devant le cercueil 
où. sous une plaque de verre, elles aperçoivent le visage noirci 
hideux, méconnaissable de celui devant lequel elles ont" tremblé' 
Car, chose étrange, à peine le corps du dictateur a-t-il été installé 
dans sa nouvelle demeure que, malgré toutes les précautions, la 
décomposition s’attaque à lin. Vainement les praticiens les plus 
réputés du monde entier peinent-ils sur cette chair pour lui conser
ver son aspect humain : elle s’en va, se désagrège, tombe en pour
riture comme l ’œuvre même de Lénine.

E t pendant que la légende s’empare déjà de son nom, là-bas 
au Kremlin se livre une lutte furieuse, implacable, silencieuse, entre 
les anciens compagnons du dictateur, qui s’en disputent la suc- 
cession.

J .  J a c o b  y .

Les idées et les laits
Chronique des idées

La voix de nos évêques W
La Lettre pastorale de S.Exc. MgrKerkhofs, évêque de Liège est une 

éloquente homelie sur l’Année sainte, exhortant les fidèles, suivant 
e vœu du bamt-Pere, <« tout d ’abord à purifier leur conscience 

par le sacrement de pénitence et à communier aussi fréquemment 
et aussi pieusement que possible, ensuite à méditer, le Vendredi 
baint, avec une particulière ferveur, la Passion de Notre-Sei«meur 
Jesus-Chnst ». 21

Entendez 1 ardent désir de ce cœur apostolique : « Oh! le beau 
reve que celui de l ’universel retour au bercail des brebis égarées 
de ce diocese ! » C est pour tendre à la réalisation de ce généreux 
désir que le pieux évêque trace le tableau de la misérable situation 
a laquelle les pecheurs sont réduits. « Xul n’est plus à plaindre • 
m les pauvres, privés seulement des biens matériels au regard des 
pecheurs dépouillés des biens infiniment plus précieux de l ’âme- 
m les malades a qui seule manque la santé du corps, tandis que les

(1) V oir la R evue catholique d u  3 m ars.

pécheurs, ayant perdu la vie même de la grâce, ne sont plus aux 
yeux de Dieu que des cadavres ambulants; ni les prisonniers, ni 
les condamnés, momentanément sans liberté et tout au plus mena
cé? de la perte d’une vie essentiellement éphémère, tandis que les 
pécheurs portent déjà en eux leur condamnation à l 'éternelle 
réprobation : ils ne sont suspendus au-dessus de l’abîme que par 
le fil fragile de la vie, exposé à se briser à tout moment. Comment 
peuvent-ils, sans frémir, demeurer, ne fût-ce qu'une heure, dans 
ce terrible état, et être, à ce point, les ennemis de leur âme? »

D autre part, se peut-il plus encourageante invite au relèvement 
que la certitude du pardon divin attachée à l ’absolution sacramen
telle r La Lettre pastorale fait ressortir cette vérité infiniment 
consolante : le Sacrement de Pénitence est le signe sensible de la 
réconcüiation du pécheur avec Dieu, et l’on peut ajouter qu’il 
n en existe pas d autre. C est la voix de Dieu lui-mème que le 
pécheur perçoit distinctement, infailliblement, à travers les paroles 
efficientes, créatrices de la grâce du ministre du Christ : Ego te 
absolvo. Je t  absous, je te donne quittance de tes fautes, je te 
réintègre dans les prérogatives et les droits d’enfant de Dieu, je te 
ferme l ’enfer, je te rouvre le ciel. Et d'envier le sort de la Madeleine, 
de la Samaritaine, du paralytique, des pécheurs à qm le Sauveur



LA REVUE CATHOLIQUE DES IDEES ET DES FAITS 23

en personne pardonna, est chose oiseuse, tout autant que le regret 
de îa présence visible du Christ puisque l ’intervention de son 
lieutenant, de son aller ego, est ici identique à la sienne propre.

Il va de soi que l ’appel à la communion fréquente soit particu
lièrement vibrant sous la plume de l ’évêque du premier diocèse 
eucharistique de la chrétienté, berceau de la Fête-Dieu, d’où est 
sorti,par les visions de Julienne et les efforts d’Eve,sa collabora
trice, le triomphal cortège de l'Hostie pour faire le tour du monde 
à travers les siècles. On comprendra cette allusion à l ’événement 
dont, dans quelque treize ans, en 1946, sera commémoré le 
septième centenaire. « Voici donc aussi dix-neuf siècles que le 
monde a reçu ce don ineffable (de l ’Eucharistie). Quelles fêtes 
jubilaires seraient dignes d ’un tel objet, et où ce jubilé mérite-t-il 
d’être célébré autant que dans le diocèse du Saint-Sacrement? » 
L’évêque prend texte de là pour féliciter des brillants résultats 
obtenus les diverses organisations diocésaines qui s’emploient à 
intensifier la fréquentation de la Table sainte et quelle consola
tion, au milieu des amertumes de l ’heure présente, de pouvoir 
recueillir ce témoignage : « Il est des paroisses entières où la vie 
eucharistique est admirablement développée, et où l ’on peut dire 
que la communion fréquente est pratiquée par la généralité des 
paroissiens ». Et l ’Evêque d’envisager, avec }a clarté du bon sens, 
cet aspect de la communion qui en justifie spécialement la fré
quence; qui en accuse l ’usage quotidien même comme le régime 
normal du chrétien. C’est sous le signe, non pas d’un remède, 
non pas d’un aliment rare, précieux, mais de l ’aliment le plus 
ordinaire, l'aliment universel et d’unique nécessité, le pain, que le 
Christ nous offre sa chair à manger. Et, selon le mot charmant de 
saint Augustin, s’il pouvait parler, le pain ne dirait pas : « Admirez- 
moi. Conservez-moi, mais : mangez-moi. » Il n’est pas « article de 
luxe » mais la nourriture vitale par excellence dont l ’usage fréquent, 
intermittent, rare, nul mesure le degré de vitalité surnaturelle et 
fournit le symptôme irrécusable de la mort.

C'est enfin, en cette année trente-troisième du siècle que le 
Vendredi-Saint sera commémoré le dix-neuvième centenaire de la 
passion de Jésus et de sa mort sur la Croix. Dès le seuil du Carême, 
l ’évêque de Liège invite ses diocésains à se conformer sur ce point 
au désir du Souverain-Pontife par leur participation aux démons
trations solennelles qui marqueront ce jour unique, si grand, chargé 
d’un tel souvenir : la mort de Dieu pour l'humanité, qu’il s ’impose 
encore, en dépit de la décadence religieuse, à l ’émotion du monde. 
« Il fut un temps, rappelle opportunément l ’évêque de Liège, 
où le Vendredi Saint était fêté à l ’égal d’un dimanche. L’ouvrier 
suspendait son travail, le marchand son négoce, l ’avocat ses 
plaidoiries. Sur la cité chrétienne, émue et recueillie, planait le 
souvenir du Golgotha.

» Ce même souvenir poussait nos aïeux, en grand nombre 
sur les routes lointaines de Palestine, pour aller honorer à Jéru
salem le tombeau du Christ et suivre toutes les traces de sa pas
sion, du prétoire jusqu’au Calvaire. De là nous est venue la pra
tique du Chemin de la Croix, enrichie par l ’Eglise de tant de 
faveurs. »

Puisse le Vendredi Saint prochain rappeler quelque chose au 
moins de sa solennité ancienne en revêtant un caractère plus 
accusé de majesté pathétique, de tragique grandeur! Puisse, à 
pareil jour, la Croix, notre unique espérance, la Croix où pendit 
notre silut, ou dressée dans nos temples, ou portée en triomphe 
à travers nos cités et nos campagnes, recueillir de la part du peuple 
chrétien, avec un débordant enthousiasme, les hommages de 
l ’adoration et de la reconnaissance!

Puissent surtout les chrétiens,, enfin éclairés sur la signification 
du sacrifice de la messe, mémorial vivant, actualisation du sacri
fice de la Croix, monter chaque jour au Calvaire mystique de 
l’autel par l’assistance réfléchie à la messe et s’y abreuver, à larges 
flots, à la source des grâces! « Que Marie, conclut l ’évêque, daigne 
bénir leurs efforts! Elle se trouva sous la Croix, unie à Jésus dans 
la souffrance et dans l ’offrande, modèle idéal de l ’assistance à la 
messe. » Délicate pensée, suggestive de piété.

Et cette belle Pastorale, animée du souffle apostolique le plus 
ardent, cette Pastorale que j ’appellerais volontiers convertissante 
s’achève par ce souhait : « Fasse le Ciel, selon le vœu et l'espoir du 
Saint-Père, que cette année rende la paix aux âmes, à l ’Eglise 
la liberté à laquelle partout elle a droit, à tous les peuples la 
concorde et la véritable prospérité. »

** *
L’analyse de la Lettre pastorale de S. Exc. Mgr Rasneur, évêque 

de Tournai, trouverait ici sa place, puisqu’elle rentre, par sa con

clusion, dans le cycle de l ’Année sainte, mais roulant sur la Restau
ration sociale de l ’ordre chrétien, d’après les encycliques Quadra- 
gesimo A nno  de mai 1931 et Caritate Christi compulsi de mai 1932, 
elle soulève tant de vas es questions qu’elle suffira à défrayer la 
prochaine chronique.

S. Exc. M gr Heylen, évêque de Namur, Assistant au Trône ponti
fical, renvoyant à une date ultérieure l’instruction sur l ’Année 
Sainte,a voulu clore par cette Lettre pastorale consacrée à Y Extrême- 
Onction la série de ses études sacramentaires.

Tous ceux qui réfléchissent à la plus impérieuse, à la plus inéluc
table nécessité, celle du salut éternel, et s’alarment justement à la 
pensée de l ’instant suprême du dernier passage qui doit, sous 
peine d’éternelle damnation, coïncider avec l’état de grâce, d’amitié 
de Dieu, sauront gré à l’évêque de Namur d’avoir mis en pleine 
lumière la théologie du Sacrement des malades, comme l’appelle 
l ’Eglise.

De tous les sacrements de l’économie surnaturelle, il n’en est 
pas qui soit plus ignoré ou plus méconnu par la masse des chrétiens 
de notre âgé stupidement infatué de ses lumières. Cet inestimable 
bienfait, cette merveilleuse inspiration du Cœur compatissant de 
Jésus, cette suprême ressource qui souvent peut, en suppléant 
à l’impuissance du malade de faire les actes de la Pénitence, devenir 
moyen nécessaire de salut, ce chef-d’œuvre de délicatesse divine 
s’adaptant avec une miraculeuse précision à toutes les nécessités 
de l’agonisant sur le point de disparaître de ce monde pour le 
face à face avec le Juge, cette dernière application de l ’œuvre 
rédemptrice qui atteint le corps et l’âme, le Sacrement de malades, 
en est parvenu, par le plus ridicule préjugé, à en faire un épouvan
tail, et du prêtre qui l’offre au nom du Christ, un sinistre croque- 
mort qu’il faut écarter, si on le peut, ne laisser approcher qu’au 
dernier moment, et, s’il est possible, trop tard! Du médecin qui, 
pour l’ordinaire, dans les cas périlleux, est impuissant, on n’a 
peur que de sa note d’honoraires. Du médecin des âmes qui apporte 
la rémission des péchés, même mortels à défaut de la Pénitence 
impossible ou en l’absence de la contrition parfaite, qui par ses 
onctions sur tous les sens efface les restes du péché, détruit toute 
cette misérable séquelle, obscurcissement de l’esprit, endurcisse
ment du cœur, attache déréglée aux vanités terrestres, dégoût 
des choses divines, trouble de la conscience; du prêtre qui, à l’heure 
des angoisses, apporte la paix, la consolation, la sécurité, la certi
tude du salut ; du médecin des âmes qui par ses onctions et la très 
pieuse miséricorde du Seigneur, les investit de force, d’énergie 
contre les assauts de la souffrance, contre les assauts de l ’ange des 
ténèbres; de l'envoyé du Dieu de bonté et d’amour capable par la 
vertu du sacrement, si tel est le bon plaisir de Dieu, de rendre la 
santé, comme l ’atteste une expérience constante; bref, de celui 
qui, remplissant le devoir rigoureux de sa charge, n’approche de 
la couche du malade en danger que les mains ruisselantes de pardon, 
de grâces, de consolations, on a fait souvent le personnage ridicule 
ou odieux qui vient donner le coup de grâce et s'apprête à prendre 
livraison du cadavre.

L’évêque de Namur expose avec une clarté qui ne laisse rien à 
désirer l ’efficacité de l ’Extrême-Onction en déroulant la chaîne 
de ses bienfaits, s’applique à découvrir la source du préjugé 
régnant contre l’usage d’un sacrement destiné à rendre la santé 
parfaite à nos âmes, à soulager toujours, à gurérir parfois les corps, 
enfin il indique les m03Tens les plus aptes à bannir cette absurde 
prévention, qui serait bien le plus vilain tour que le diable nous 
ait joué.

Le premier de ces moyens est assurément de répandre la lumière 
dans les esprits, de faire connaître à fond, par les catéchismes, 
les prédications, les tracts, la véritable nature de l ’Extrême- 
Onction, en insistant, par voie de conséquence, sur son caractère 
obligatoire. Pour ne pas s’imposer, en principe, avec autant de ri
gueur, avec le caractère de nécessité aussi absolue que la Confession 
ou la Contrition parfaite, l’Extrême-Onction est d’obligation grave 
pour le malade et il ne pourrait, sans faute grave, la refuser par 
mépris ou avec scandale.

L ’offre de ce sacrement aux malades est, généralement, une 
grave obligation incombant aux prêtres, médecins, parents, supé
rieurs, à tous ceux qui, à raison de leurs fonctions ou de leurs 
rapports particuliers avec les malades, sont astreints, par un devoir 
spécial de justice ou de charité, de veiller à leur salut.

Entendez cette brûlante exhortation de l’Evêque : « La mort 
frappe à la porte, le sort du mourant va se décider : n’est-il pas 
dans un état d’âme et de conscience où l’Extrême-Onction et 
surtout la Confession qui précède sont absolument nécessaires?... 
N’allez donc point, dans le but de lui faire éviter une émotion.
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chimérique, le priver d’un secours qui lui est non seulement très 
utile, mais même nécessaire. Cette crainte d'une émotion passagère 
est d’ailleurs souvent sans fondement : les prêtres qui ont charge 
d’âmes le savent, ces malades quion croyait si impressionnables, 
si intransigeants, acceptent avec bonheur et reconnaissance, les 
avances qui leur sont faites . Souvent il arrive que la seule crainte 
d’alarmer leur entourage les empêchait de solliciter les derniers 
sacrements.

Un précieux moyen d’extirper le préjugé néfaste est de faire 
connaître la ravissante liturgie de l'administration de l ’Extrême- 
Onction. Dans les rites, dans les formules, dans tout ce cérémonial 
composé avec autant de sagesse que de douceur, il n’y a rien qui 
puisse inspirer l’effroi, l'inquiétude, tout respire la bonté, la com
passion du Sauveur, tout est sérénité et réconfort, tout est apaise
ment et confiance. Au rappel de cette liturgie, l’Evèque joint 
celui de la bénédiction de l’huile des infirmes au Jeudi-Saint par 
de Pontife : Que, par votre sainte bénédiction, ô Seigneur, tous 
ceux qu ’oindra cette médecine céleste y  trouvent le secours de leur 
âme et de leur corps, quelle  en fasse disparaître toutes les douleurs, 
toutes les infirm ités, toutes les maladies du corps et de l ’âme

Le zélé président du Comité permanent des Congrès eucharis
tiques se devait d’accueillir et de recommander un autre moven 
préventif de chasser les folles épouvantes et d’apprivoiser, si j ’ose 
dire, les craintifs à l'idée de la réception du Sacrement tout exprès 
institué pour les nécessités de la dernière heure. H consisterait à 
familiariser les malades avec la réception du prêtre, en favorisant 
leur communion, la communion de tout malade, après tel laps de 
temps à déterminer, en commençant par les habitués de la com
munion fréquante afin d'en répandre la coutume et de parer à 
toutes les éventualités, en dégageant ainsi devant Dieu toute 
responsabilité . Le correspondant de 1 évêque de Namur qui 
suggérait l’emploi de ce moyen en vue de dissiper l’appréhension 
de la visite suprême du prêtre, le baptisait ainsi : Croisade de la 
communion des malades (non à dates fixes, en remède préventif 
à la mort sans sacrement).

Que s’emploient tous les moyens, que le zèle le plus industrieux 
déploie toutes ses ressources afin que, au chevet de tous les lits 
mortuaires où s’éteint un chrétien, puisse s’élever cette voix 
sublime de l ’Eglise :

Partez, âme chrétienne, sortez de ce monde, au nom du Père 
qui vous a créé, au nom du Fils qui a souffert pour vous, au nom 
de 1 Espnt-Saint dont vous avez reçu l ’effusion, au nom de* W es 
et des Archanges, des Patriarches et des Prophètes, des Saints et 
des Saintes de Dieu. Que votre place soit aujourd’hui dans la 

et a one demeure dans la sainte Sion. J e vous remets aux mains 
de Dieu dont vous êtes la créature. Que les habitants du Ciel 
'■ lennent au devant de vous et vous embrassent. Que le doux 
Jésus se montre à vous le visage joyeux. Allez jouir des douceurs 
et de la contemplation de Dieu pendant les siècles des siècles, i

J. S c h y r g e x s .
P- S. — Je me fais un devoir de rappeler ici et de recommander 

chaleureusement l’excellente Etude de théologie positive par 
T.-B. B o r d ,  docteur en théologie, professeur de dogme, parue dans 
_a, Section théologique du Muséum lessianum, sous ce titre : 
L Extrême-Onction, d’après l’épître de saint Jacques (Y, 14. 15). 
examinée dans la tradition. Edité par Charles Bevaert. Bruges; 
dépôt à Paris : A. Giraudon: à Bruxelles : 53, rue Royale. Docte 
traité, livre définitif sur ce sujet.

J. S.
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